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ACTEURS. 

K A T I N O N , Archonte. 

P H A O N , Amant de Katinon,' 

* 

TYMON, pere de Katinon, 

UN LICTEUR,. 

A R I S T I P E, Philofophe; 

UN ORATEUR. 

UN DÉPUTÉ. 
ARISTOPHANE. 

UN POETE TYRINTHIEN.’ 
ARLEQUIN, Parafite. 

TROUPE DE SÉNATEUR Sv 
TROUPE DE JEUNES T YRI N< 
TH IE NS ET TYRINTHIENNES, 


La Scene ejl à Tyrinthe. 
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LES 

TYRINTHIENS» 

CO MÉ DIE. 


ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

0 

T Y M O N , féal. 

euhïssî de T yrinthe , efpoir cfe la Patrie , 
■k Qftcl vertige incroyable eft venu vous faifir ï 
ç ar j a j Q y e ex< . e |îj Ve c ft une maladie. 

Pouffez -vous affez loin la fureur du plaifîr J 
Nous fçaurons vous guérir, il y va trop du nôtre* 
Tous les Ris Se les Jeux font ici triomphans j 
La folie eft enfin l’ame de nos enfans. 

A ij 
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LES Tl' R I N TH I ENS, 


SCENE IL 

aristipe, tymon, 

T Y M O N. 

V 

'C’eft Ariftipe , ô Ciel ! 

ARISTIPE. 

Nous rions l’un de l’autre* 

Qui de nous a raifon ? 

T Y M O N. 

J’enrage. 

ARISTIPE. 

A quel propos ï 
T Y M O. N. 

De voir un Ancien, un Sage, un Philofophe 
Pat fii nié , revécu de la plus riche étoffe. 

Et couronné de fleurs. 

ARISTIPE. 

N’eû-il permis qu’aux fots 
De parer un peu la nature î 
T Y M O N. 

Belle occupation de parer les dehors 
D’une miférable mafure ! 

ARISTIPE. 

Eh ! doucement, Tymon : modérez vos tranfports. 
Vous gâtez la fageffe , en la rendant auftere. 

Vous ne la préfentez jamais 
Que d’après votre caractère. 
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En lui prêtant vos propres traits , 

Vous révoltez contre elle. Auffi notre JeunelTe 
A lecoué le joug \ il leur étoit trop dur. 

Ils ont eu peur d'une fagefTe 
Qui ne convient qu’à l’âge mur# 

Et qu’on exigeoit d’eux en fortant de l’enfance. 

T Y M O N. 

Comment î vous prenez leur défenfe ! 

Vous protégez des fous ; fans nul autre intérêt. 

Vous approuvez leur frénéûe ï 
A R I S T I P E< 

La joye eft-ellc une folie ï 

Ih ! vous faites le mal beaucoup plus grand qu’il n'eft. 

T Y M O N. 

Ainfi va préfider à notre deftinée 
La gaîré la plus folle &c la plus effrénée. 

Comment pourrons-nous voir, fans jerter les hauts cris. 
Que les plus fages foient proferits , 

Que ces écervelés fe foient rendus nos maîrres , 

Qu’ils fe moquent des loix faites pas nos ancêtres. 
Qu’ils les traitent d’abus ? Ils en font à leur gré , 

Qui n’ont pas le bon-fens. 

A R I S T I P E. 

Vous êtes trop outré. 

T Y M O N. 

Que voulez-vous me dire? Ah ! pour nous quelle honte, 

* * 

Que leur audace extrême & leur impunité ! 

Au moment que je parle , on élit un Archonte : 

3e fuis fur qu’ils prendront, pour cette dignité , 

A iij 
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6 LES T YRINTHIEN S± 

Quelque JeunefTe à peine à fon adolefcence. 

A R I S T I P E. 

Tant mieux. 

T Y M O N. 

Comment î 

A R I S T I r E. 

Cet âge eft plein de bonne foi. 
T Y M O N. 

Une tête à l’évent , fans nulle connoiftance. 

A R I S T I P E. 

Xeur droiture vaut mieux que notre expérience. 
Quand on entre dans fon printems , 

On n’a pas encore eu le tcms 
De corrompre , avec nous , cet aimable innocence , 
Et cet inftinft toujours plus fûr que la raifon. 

On ne vaut jamais mieux que dans cette faifon. 
Çher ami , l’âge d’or eft celui de l’enfance. 

Mais s’il n’en refte rien , 8c s’il fuit fans retour , 
C’eft notre faute à nous. 

T Y M O N. 

Et par quelle aventure ï 
A R I S T I P E. 

Xa Jeunette , en fortanc des mains de la Nature , 

En eft l’ornement 8c l’amour. 

Ce n’eft qu'en s’éloignant d’une fource fi pure , 
Qu’en croittant parmi nous, qu’à force de culture. 
Nous la rendons femblabie au refte des humains. 
Tout ce qu’elle a de bon dépérit dans nos mains. 
Ainü , plu j on avance en âge , 
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, COMÉDIE, 

plus on perd du côté des grâces 8c des mœurs. 

Mais voulons-nous fauver nos enfans du naufrage , 
Sçachons nou^réformer. Que fervent les clameurs , 
les leçons , donc foi-même on fait fi peu d’ufage î 
L’exemple feul , l’exemple cft ce qui parle aux cœurs. 

•T Y M O N. 

Belle commodité que la Philofophie î 

On prouve ce qu’on Veut ; car c’cft-là fa manie. v. 

ïaites-la donc goûter à ceux que vous voyez , 

A tous les mécontcns. Ofez leur dire en face 
Des fophifmes pareils. 

A R I 5 T I P B. 

* Ah ! fi voüs en croyez. . . . 

T Y M O N. 1 4 ' 

Sut ce point', finirons par grâce 
3’ai cherché , fai trouvé le remede efficàde 
Qui va terminer nos douleurs. 

Je me flatte , avant peu , d’un terme à nos malheurs» 
D’un fecret important fôyez dépofitaire. 

Le falut de l’Etat m’occupe nuit 8c jour ' y » - 
Sçachez ce qu’a fait mon amour. 
Enflammés , comme moi , d’un zcle falutaire , 

Nous nous fournies unis nombre de gens prudens 
Pour envoyïR ... „ 

A R I S T I PE. 

Où donc? 

T Y M O N. 

A Delphes. 

A R I T I P E. 

Pourquoi faire ï 
* A iy 
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8 LES TTRINTH1ENS, 

Donnez-vous encor là- dedans? 

T Y M O N. 

L’Oracle répondra. 

A R I S T I T E. 

Cofnme à Ton ordinaire» 

T Y M O N. 

Sans doute fa réponfe apprendra les moyens 
De guérir pour jimais nos jeunes Citoyens, 

Et de ramener la fageiTe , 

Que le courroux du Ciel ccarte fi loin d’eux. 

Je donnerois mon fang pour qu’un fuccès heureux 
Pût, avant mon trépas, couronner ma vieilleiTe. 
Ah ! que je mourrois fatisfait ! 

( On entend du bruit. ) 

L’Oracle aura parlé *, ce fera fa réponfe : 

Sans doute , la voici. 


SCENE HL 

UN LICTEUR, tout chargé de grelots 
& de plumes ; ACTEURS DE LA 
SCENE PRÉCÉDENTE. 

LE LICTEUR. 

(Z/itoyens , c’en eft fait. 

Le fouverain Archonte eft élu , je l’annonce. 

T Y M O N. /, 

Eh ! que m’importe un choix qui ne peut être bon? 


Digitized by Google 


COMÉDIE. 

LE LICTEUR. 

Il eft bon, puifque c’eft la jeune Katinon. 

TYMON, tranf porté de joye. 
Quoi ! ma fille î 

A R I S T I P E. 

Et voilà le Sage qui fuccombe. 
TYMON. 

Allons la voir , allons remercier les Dieux. 

A R I S T I P E. 

Holà , bon Citoyen. 

TYMON. 


Ils ont fait pour le mieux $ 

Te n’en ferai pas quitte à moins d’une hécatombe. 

( Il fort. ) 


SCENE I V. 

ÀRISTIPE, LE LICTEUR,' 

A R I S T I P E. 

Qui n’eût à fa fagefTe élevé des autels » 

L’intérêt cependant lui fait faire naufrage ; 

Ainfi l’occafion métamorphofe un Sage , 

Et le remet parmi le commun des mortels. 

Enfin , c’eft Katinon qui vient d’être nommée , 

LE LICTEUR. 

L’élettion eft confommée , 

Et Tyrinthe jamais n’a fait un fi beau choix. 
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10 LES TYRlNTjriENS, 

Quelle autre excelle mieux dans le chant, dans la danfeî 
Elle en a fait vingt fois l’épreuve en plein Sénat. 

Pas un ton, pas un pas qui ne foit en cadence. 

A-t-il jamais été , pour bien régir l’Etat, » 

Une jambe plus fine , une oreille plus jufieï 
A ce talent vraiment augufte , 

Joignez un autre don qu’elle a reçu des Cieux: 

C’elt l’amour du plaifir , dont la divine flamnie 
Etincelle dans fes beaux yeux , 

Et remplit fon cœur 6c fon ame. 

Avec un goût fi vif pour les ris 6c les jeux. 

Eh ! peut-elle manquer de faire des heureux î 

( On entend le commencement du cotillon des Fêi«t 
de Tbalie. ) 

A R I S T I P E. 

Que nous annonce-t-on par cette ritournelle 7 
LE LICTEUR. 

C’eft la Séréniffime j on va la proclamer. 

Vous , contre un choix fi beau, bien loin de déclamer^ 
Applaudirez. 

A R I S T I P E' 

Allons , je vole au-devant d’elle. 
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COMÉDIE. 


Il 


SCENE v ; 

Marche grave , tandis qu'on joue le cotillon des Tète* 
de T h ali e . 

KATIN ON,TYMON, ARISTIPE*, 
UN ORATEUR, LICTEURS, 
avec des haches & des faifeeaux • 

KATINON, «J AriJHpe. 

A.mi cîe la fageiïë , autant que des plailîrs 
Vous ferez de ma Cour. 

A R I S T I P E. 

Vous comblez mes délits. 

KATINON , appercevant les haches & les faifeeaux l 
Que vois-je autour de moi? Quel cortège finidre i 
Je ne veux que les Ris 8c les Jeux pour Li&eurs ; 

Ma garde eft au/ond de vos coeurs j 
Je ne veux qu’un feeptre de fleurs j 
Et le Plaifir pour mon premier Miniftre. 

( Les haches & les faifeeaux difparoiffent. Entrée courte 
de jeunes Violeurs , avec des thyrfes entourés de fleurs. } 

( L'Orateur s'avance. ) 
KATINON. 

Quelle vapeur fubite exhale fon poifonï 

Quelle funefte pâmoifon 

S’empare de mes fens î Je péris, je fuftoque * 

le meurs. 

* 


Digitized by Google 


i2 LES TYRINTHIENS, 

A R I S T I P E. 

Qui peut produire un fi terrible effet ? 

K A T I N O N. 

La caufe n’eft plus équivoque i 
Je vois le maléfice , & celui qui l’a fait. 

( à celui qui s’apprête à U haranguer. ) 

C’eft vous. 

L’ORATEUR. 

Moi i 

K A T I N O N. 

Vous voulez me faire une harangue : 
Je la fens , vous l’avez lur le bout de la langue. 

« L’ O R A T E U R. 

Jamais fujet plus beau n’a pû fe préfenter. 

Plaife à votre Amplitude écouter des merveilles. 

Qui pourront , je m’en flatte , étonner , enchanter 
Vos féréniflimes oreilles. 

C’cil l’alFaire d’une heure. 

K A T I N O N. 

Ah i'daignez m’épargner j 
Je ne puis fupporter les fleurs de Réthorique -, 

Rien ne m’eft plus antipathique, 
la plus belle harangue apprend-elle à régner î 

L’O R A T E ü R. 

Mais la mienne eft en vers. En faveur de la rime. . . 
K A T I N O N. 

Dufliez-vous la danfer , dufliez-vqus la chanter , 

J p -ne fçaurois vous contenter. 

C’eft un genre d’ennui que d’abord fc fupprime. 


Digitized by Google 


*3 


C O M É D 1 E. 

Mes pareils devraient m'imiter. 

Mais fi vous m’en croyez , gardez-la pour quelqu’autre j 
Cela prêce au befoin. 

V O R A T E U R. 

Quel refus eft le vôtre? 

0 Minerve ! ô Pallas ! l’ai-je pu mériter ï 
L’Eloquence reçoit un foufflet fur ma joue. 

Art divin , je t’abjure & je te défavoue. 

Lacérons , déchirons , mettons tout en lambeaux. 

( II déchire fa harangue. ) 

Doucement ÿ on pourrait raflemblcr les morceaux, 

( Il les ramaffe. ) 

Rentrez au porte-feuille , incomparable ouvrage. 

Le pillage , entre Auteurs , n’eft que trop en ufage : 

Quelqu’autre, en y faifant un changement léger. 

Pourrait s’en faire honneur : évitons ce danger. 

{ H fort. ) 


SCENE FL 

KATINON,ARISTIPE , LES LICTEURS. 

K A T l N O N. 

JE/t d’an abus de moins. Puifte être ainft des autres. 
Infin , grâce à mes foins unis avec les vôtres , 

Nos triftes Anciens , ces Sages prétendus , 

Dans le fein du repos vont pafTer leur vieilleflë. 

; Amis , leur Empire n’eft plus -, 

Vous fubirez les loix de l'aimable Jeune (Te. 
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, 4 les tyrinthiens ; 

Ainfi nous allons voir un nouvel âge d or. 

Qu’il fuccede à des tems , à di-s jours déplorables. 
Vers les Ris ôc les Jeux prenons un libre effor j 
Tar l’amour des plaifirs rendons-nous mémorables j 
Qu’on fçache que j’y prends le plus vif interet. 

Je fervirai d’exemple ; il tiendra lieu d’arret. 

On lui préfente ,& à f* faite , des couronnes & des 
guirlandes. Elle danfe , & chante ce, quatre vers ; 
Rions, chantons, danfons, couronnons notre tête 
Des dons les plus rians de Flore 6c du Printems- 
Si ie Dieu des Amours veut être de la fête , 

Amis , qu’on ouvre les battans. 


SCENE FIL 

KATINON, ARISTOPHANE; 
A R I S T I P E. 


K A T I N O N , appercevant Arifiophane. 

O Ciel ! quel contre-tems ! Quel fujet vous attire? 

A R I S T I P E. 

Ce fpc&re m’a tout l’air d’un Auteur. 

ARISTOPHANE, à Ariflipe. 

Je le fuis» 

A R I S T I P E. 


Vous nous amenez les ennuis. 


( i K atinon. ) 
Pardonnez j mieux que 


moi , vous feaurez l’éconduire# 
(Il fort.) 
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COMÉDIE: 

K A T I N O N. 

Je fuis prête à m’évanouir. . . . 

Que cherchez-vous ici? 

ARISTOPHANE. 

Je viens vous réjouir. 

K A T I N O N. 

Avec quoi ? Qu’ctes-vous ; 8c que voulez-vous dire ? 

ARISTOPHA NE. 
Envifagez-moi bien , apprêtez-vous à rire. 

Vous fuyez le chagrin. 

K A T I N O N. 

V 

Oh ! je vous en réponds ; 

Î1 nous infpire à tous la haine la plus forte. 

ARISTOPHANE. 

Oui , vivent les plaifirs. 

K A T I N O N. 

Nous nous en occupons. 
ARISTOPHANE. 

Eh ! bien , il vous en manque un , que je vous apporte. 
K A T I N O N. 

Vous, unplaifir de plus ! Dieux î comment eft-il fait 
ARISTOPHANE. 

J’aurois pû l’inventer , je l’ai rendu parfait. 

C’eft un tableau naïf, un portrait de la vie, 

Tracé d’après nature, 8c mis en a&ion. 

Où chacun , fans djiUnélion , 

Pçut fe voir tel qu’il eft. 

K A T I N O N. 

Mais c’eft la Comédie. 
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, 6 LES TYR1NTU1ENS, 

ARISTOPHANE. 

Oui , mais la véritable. 

K A T I N O N. 

Elt-ce qu’il en eft deux? 

ARISTOPHANE. 

Ne vous y trompez pas , il n’eft qu’une Thalie, 

Qui ne doit refpirer que les ris & les jeux , 

Que la fatyre & l’ironie. 

L’allégrefle jamais n’en doit être bannie. 

On a gâté fon genre en la faifant pleurer; 

Et je ne fçais comment , ni par quelle manie , 

A cet appât fi faux, on s’cft laifle leurrer. 

Je vous l’âmenc donc ; mais avec tous fes charmes ; 

Il ne tiendra qu’à vous qu’ils brillent à vos yeux. 
Laiflcz-la librement fe fervir de fes armes. 

Liberté toute entière. Eh ! rit on jamais mieux , 

Que lorfqu’on rit les uns des autres ? 
Laiifcz-vom réjouir à vos propres dépens. 

Athènes en a fait fes plus doux pafTe-tems. 

Des plaifirs fi vantés vont devenir les vôtres. 

Quant au degré fuprême où j’ai porté mon art , 

Aflez d’autres , fans moi , vous le pourront apprendre. 
De qui n’a-t-on pas ri, fans crainte & fans égard? 
Interrogez Sophocle , Euripide , Ménandre. 

Les premiers Citoyens, les fages & les foux , 
les Héros & les Dieux en proye à ma Thalie , 
Auflî-bien que le Chef de la Philofophie , 

Dont j’étois le fléau , font tombés fous mes coups. 

K A T I N O N. 

Seroit-ce , par hazard , certain Ariftophane ? 

ARISTOPHANE. 

« 
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COMÉDIE. , 7 

ARISTOPHANE. 

Quel autre pourroit l’être? Oui , vraiment je le fuis. 
K A T I N O N. 

Il ofe s’en vanter. . . Le plaifir te condamne 5 
^loigne-toi d’ici ; va , fuis. 

Si ce font-là des jeux , offre-lcs aux Furies. 

Nous en voulons qui foient conformes à nos moeurs j 
Que 1 aigreur , l’amertume en foient toujours bannies; 
Que l’innocence y régné , ainfi que dans nos cd&urs. 
Périirent tes talens ; ils n’ont rien qui nous flatte. 

Il faut que Thalie en ces lieux 
Ménage les mortels , & refpe&c les Dieux. 

Va-t-en mourir au pied du tombeau de Socrate. 

ARISTOPHANE. 

Je n’en irai pas moins à la poftérité. 

Adieu vous dis ; je pars pour l’immorcalitê. 

(Il fort.) 


SCENE V I I J. 

DEUX JEUNES TYRINTHIENNES, 
DEUX PETITS VIEILLARDS , fort 
laids 6» contrefaits y KATLNON. 

UN DF.S VIEILLARDS , à me Tyrintbienne . 

^-entrez à la maifon. 

LA TY RINTHÏENNE. 

Non , voilà mon refuge s 

Tome V. & 
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Sinon mon défefpoir eft au dernier excès. 

LA II e . TYRINTHIENNE , au fécond, yieillard'm 
Eh ! bien , quitte â mourir , fi je perds mon procès ; 
Mais je demande qu’on me juge* 

K A T I N O N. 

Que voulez-vous de moi ? 

LA Ire. TYRINTHIENNE. 

Votre protection. 

KATINON,<î/<t fécondé Tyrintbiennti- 
De quoi vous plaignez-vous > 

LA II e . TYRINTHIENNE, 

De la fujétion , 

De la perte du bien le plus doux de la vie i 
La liberté nous eft ravie. 

LA F e . TYRINTHIENNE, 

Voilà ce que je pleure , & ce que j’ai perdu. 

LE 1er. VIEILLARD. 

Elles n’ont rien perdu, quel conte vous font-elles I 
K A T I N O N. 

Le bien que vous pleurez petit vous être rendus 
LA II e . TYRINTHIENNE.. 
Apprenez mes peines mortelles : 

Hélas ! on m’interdit l’ufage dé mes fens. 

LE II e . VIEILLARD.. 

Qu’en ont-elles befoin? Et quels foins fi prefTans? . 

• LA Itc. TYRINTHIENNE. 

On captive mon cœur , mes yeux & mes oreilles. 

LA II e . TYRINTHIENNE. 
tLn’eft point ; difcat-ils, de plaifirs mnoccnj». 
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• C O M Én 1 E. . . 

LE 1er.. VIEILLARD. 

À prefent. 

K A T I ,N O N. 

Il n’eft point de foctifes pareilles. 

Ils font tous innocens -, ceux qui ne le font point * 

Ne font pas des plaifïrs. 

. LA ire. T YRI N T HIEN NE. 

Tout de ben ! Ah ! que j’aime' 

A m’être rencontrée avec vous fur ce point ! . . 

LA II e . T Y R I N T H I H N N E.- 
Moi , j’ai toujours penfé de même. 

Mais tout cela n’eft encor rien ; 

Et pour mettre le comble au fujet de mes larmes r 
On mefouftrait à ceux qui me veulent du bien. 

Deux jeunes Tyrinthiens, me trouvant quelques char- 
mes , , ^ 

Rendoient à ma foible beauté 

Un hommage rempli d’une iî douce flamme ,, 

Qu’elle enchantoit mon coeur &c raviftoitmon amev 

LE II e . VIEILLARD. 

Le beau plaïfir ! 

LA- ire, T Y RI N T H I EN N E; 

Ils ont poufte la cruauté 

Jufqu’à me faire un crime, à moi, de ce qu’on m’aimes- 

LA II e . TYRINTHÏENNE. 

Eh ! bien , tout juftcmcnt: r mon hiftoire eft la même” 

LA lie. TYRINTIIIENNE. 

Je dois être infcnfible , & l’on doit me haïr.. 

. LA II e . T YRINTH.I ENN E. 

Je dqjs patoîtte laide 7 ôc chacun doit. me fuie. 

R ij } 
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LA- Ire. T YR INTHIEN N E. 

Je fuis lafle à la fin de garder le filcnce , 
le j’ai recours à vous contre la violence. 

LA II e . TYRINTHIENNE. 

Je fuis au même point. ' 1 

KATINON , à la fécondé Tyrinthienne . 

Eh ! bien , je vous reçois. 
Daignez me dire en confidence , 

Entre vos deux Amans, avez-vous fait un choix ï 
LA I e . TYRINTHIENNE. 

J’ai craint de faire une imprudence. 

Le moyen de choifir fans faire un malheureux î 
Ils ont également de quoi combler cnes voeux. 

LA II e . TYRINTHIENNE. 

Oh ! moi , j’en ai fait un ^ &c , je crois , pour ma vie} 
Du moins , jufqu’â préfent^ mon ame en eft ravie. 

KATINON, «i ux Vieillards . 

Ainfi donc vous voulez leur impofer la loi 
De conferver leur coeur , de n’aimer jamais? 

L E 1er. VIEILLARD. 

Moi! 

Peut-on me faire un tel outrage? 

Pour aimer , pour charmer , elle eft dans le bel âge. 
KATINON. 

( au Vieillard. ) ( à la Tyrinthienne. ) 

Mais vous n’avez point tort... De quoi vous plaignez- 
vous ? J- ; 

LA Ire. TYRINTHIENNE , vivement. 

Cette horreur prétend que je l’aime» 

Il yeut devenir mon époux. 
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COMÉDIE. 

LA II e . TYRINTHIENNE. 

Et fur mon compte, à moi , Moniteur penfe de même. 
■ K A T I N O N. 

Allez , vous êtes tous deux fous. 

Se peut-il un plus grand fcandale i 
( aux Tyrinihitnnes. j 
Vous méritez un fort plus doux. 

Ne dépendez plus que de vous : 

Je rends cette loi générale. 

A compter de ce jour , nonobftant les clameurs, 

Nous avons rétabli la liberté des coeurs , 

Comme elle a ci-devant régné dansia Nature, 
Lorfqu’elle étoit dans fon printems. 

Déclarons abufîf, & fujet à rupture. 

Tout hymen faâc , à faire , où l’un des conrra&ans 
Subit , ou fubira la moindre violence. 

LA Ire. TYRINTHIENNE, à fon Vieillard. 

Vous fentez qu’en vertu de ladite ordonnance , 

Faute entre nous de convenance , 

Vous n’avez qu’à chercher ailleurs à vous pourvoir* 
Obéir à l’arrêt efl mon premier devoir. 

Je fuis bien votre humble fervante. 

LA II e . TYRINTHIENNE, à fon Vieillard. 

Ah ! Ciel ! de plus en plus fon afpeft m’épouvante 1 
le me fais veuve : adieu , mon très-défunt époux j 
Car notre mariage eft aufli nul que vous. 

Fin du premier Acle. 
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DIVERTISSEMENT. 

Madame FAVART e»/re à /a /eVe de la Jeunejfe 7 
& chante: 

Cessez, importune Vieilleflè,. 

De gêner nos defirs. 

, t Emportez la fagcllè > j 
Laiffez nous les plaifirsf. 

{ On danfi. ) 

LE CHANTEUR. 

Que les Ris , les Jeux & les Grâces 
Volenc fans ccfTe fur nos traces. 

Le rlaifir cft né dans les Cieux i 
C’eft l’image des Dieux, 

Mad. FAVART. 

Peut-on lui rendre trop d’h o ménage y 
Nous fommes fon ouvrage. 

LE CHANTEUR. 

L’Aftre qui brille dans les airs 
ER moins utile à l’ Univers. 

ENSEMBLE. 

Que les Ris, les Jeux & les Grâces 
Volent fans celle fur nos traces. 

Le 1‘Iaiiîr eft né dans les Cieux 
C’cft l’image des Dieux. 
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.VAUDEVILLE très-gai , qui fervira 
aujji de contredanfe . 

Mlle. C A T I N O N. 

Î-j a Nature eft avant les Loix : 

Si vous en confultez la voix , 

Il n’eft rien qui ne vous réponde: 

Le Plaiftr eft l’ame du Monde. 

{ Si l'on veut , on répétera en chorus ce dernier vert » J 

UNE PETITE FILLE. 

Ce refrain a réponfe à tout. 

Si maman veut gener mon goût, 

Il faudra que je lui réponde : 

Le idaiftr eft l’ame du Monde. 

LE CHANTEUR. 

Ce n’eft qu’à charge de retour. 

Qu’on peut me donner de l’amour ; 

Quand j’aime, il faut qu’on me réponde j 
Le rlaifir eft l’ame du Monde. 

Mad. F A V ART. 

Mon amour va toujours croiflant. 

Et Daphnis devient plus preffantj 
Faudra-t il que je lui réponde: 

Le Plaifir eft l’ame du Monde î 

Mr. C H A N V I L L E. 

Si vous vous plaignez qu’en aimanr a 
Te fuis un peu voiage Amant,. 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 


KATINON, MTSIS. 

M Y S I S. 

M- vous me paroiflêz un peu fombre Sc diftraite. 
Eft-cc que les foucis ofent vous approcher. 

Vous autres» 

KATINON. 

Il eft vrai que je futé inqulette : 

Mon coeur n’a cependant rien à fe reprocher. 

Pe ceux que je veux dire a-t-on quelques nouvelles » 

M Y S I S. 

Je viens m’en informer à vous. 
KATINON. 

J’en fçais à qui l’Amour devroit prêter des ailes. 

Ah ! ce retardement me met dans un courroux. . . « 

M Y S I S. 

Mais vous avez brigué l’autorité fuprême. 

Vous l’avez. Quand on regue , a-t-on le tems d’aimer l 
Si votre amour avoit toujours été le même , 

La Souveraineté n’auroit pû vous charmer. 

Tome V, C 
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La grandeur 6c l’amour figurent mal enfemble* 

Ah ! vous n’aimez plus. 

K A T I N O N. 

Qui ? moi ! 

M Y S I S. 

C’eft ce qu’il me fcmbîc» 

K A T I N O N. 

Eh î du moins daigne m’épargner. 

M Y S I S. 

F.éduifez-vous au rang fuprême. 

Renoncez à Phaon , bornez-vous à régner* 

Il ne reviendra point. 

K A T I N O N. 

Ma frayeur eft extrême* 

M Y S 1 S. 

Que viendroit-il chercher ? Pour lui tout cft changé* 

Il fçait trop bien aimer pour pouvoir s’y méprendre* 
Quel eft l’Amant , pour peu qu’il foit fenfibleôc tendre^ 
Qui veuille d’un coeur partagé. 

K A T I N O N. 

Mon cœur efl: partagé J J’en ferois trop punie, 

Si la gloire avoir pu refroidir un inftant 
Mon amour pour Phaon. Je n'aimai jamais tant 
Que depuis qu’avec lui j’ai i’efpoir d’être unie. 

M Y S I S. 

Pourra-t-il ailier l’amour 6c le rcfpeft ? 

Tout , jufqu’à vos fermens, lui deviendra fulpe&. 

K A T I N O N. 

Eh ï pour qui fuis-jedonc affife au rang fuprême î 
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©e tous nos Anciens tu fçais la fadlion. 

Ils avoicnt conjuré la perte de Phaon , 

Et de tous fes amis. Dans ce malheur extrême , 
Qu’ai-je faici J’ai hâté la révolution , 

Ec j’ai même obtenu le feeptre pour moi-même ; * 
Mais l’Amour a tout fait, & non l’Ambition. 

* — - ■ — -■ — , . g üsa 

SCENE IL 

PHAON, KATINON, MYSIS. 

PH AON , en fe jettant aux pieds de K.a.tinon . 

Souffrez que mon cœur fe déployé. 
KATINON. 

Je me meurs... Ah ! Phaon , on vouloir me tromper. 
PHAON. 

Rcgrettet-vous l’aveu qui vous vient d’échapper » 
KATINON. 

Eh ! tu ne vois qug trop ma joye. 

Phaon , épargnons-nous des fermons fupcrflüs. 

Va , con heureux retour m’en infpire encor plus 
Que je ne t’en dirois. 

PHAON. 

Vous êtes Souveraine, 
Pouvez-vous trop me raflurer » 
KATINON. 

Ne vois que mon amour, j’ofe t’en conjurer. 
Immole à mon repos une crainte fi vaine. 

Cii 
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P H A O N. 

Le puis -je ? Que de foins renaiifans tour à tour ! 

Combien d’abfcnces en un jour! 

Que d’inftans dérobés !... Non , il n’eft pas polfible 

* Que vous foyez aufli fenfible. 

ïft-ce ainfi qu’on jouit ï • • • 

K A T T N O N. # 

Plaignons-nous ; mais cédons t 

Laiffe-moi, pour un tems , cette charge importune» 

P H A O N. 

Ih ! qu’en voulez-vous faire ? 

! i ' ■* K A T I N O N. 

Hélas ! nous nous perdons ; 
Si je la rends. Attends ; fixons notre fortune. 

Grâce au rang où je fuis , ceux dont je tiens le jour 
Ne peuvent empêcher des nœuds fi pleins de charmes» 
les tiens feront contraints de fe rendre a leur tour. 
Laifie-moi donc régner , 6c fur-tout point d allarmes» 
( finement . ) 

Je n’aime point à voir douter de mon amour. 

'P H 4 ON. ; 1 

Ih ! ne voilà-t-il pas le ton de Souveraine î * 

K A T I N O N. 

C’efi: l’ordre d’une Amante , 8c non pas d’une Remç. 

P H A O N. 

Régnez donc pour un tems, j’ai tout lieu d efperet 
Que vous en ferez bientôt laffe. 

Je compte que l’Amour vous en fera la grâce , 

Et qu’enfin dans fesbtasvous viendrez refpirer. 

Vous me le promettez* .i.-j • * - 


Digitized by Google 


COMÉDIE. 2ÿ 

3CATINON , menant la main dam celle de Pbaon. 

Que mon ame eft ravie î 
Je n’abuferai pas de la permilfion. 

P H A O N. 

Je réclame mon bien , ma fortune , ma vie. 

K A T I N O N. 

Tu peux compter bientôt fur ma démiffion ; 

Je ne veux qn’affurer notre bonheur extrême. 

, P H A O N. 

Quels délais ! Mais enfin, s’il faut s’y réfiguer , 

Songez bien qüe le fond du cœur de ce qu’on aime 
Eft le plus bel Empire où l’on puiffe regner. 

K A T I N O N, 

Ah ! Phaon , quelle eft notre yvrelTe i 
Ces langueurs &c cette trilteffe , 

Où notre amour s’égare imperceptiblement , 
Viendroient empoifonner toute notre tendrefie. 

Tour s’aimer plus long-tems , il faut s’aimer gaimciit» 
J’attends de vous ce facrifice : 

C’eft la loi de l’Etat, il faut qu’on la fubifle. 

M Y S I S. 

Moi , je fuis toute prête à me rendre à vos vœux. 

K A T I N O N. 

Mais mon pere paroît... DifparoiiTez tous deux. 



C ii) 
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SCENE II I. 

TYMON, KATINON. 

K A T I N O N. 

IVÏon pere, d’où vous vient cet air fombte 5c funeftc } 
La Ville eft-elle en feu > Dites donc» 

TYMON. 

C’eft bien pis» 

KATINON. 

Eft-ce une irruption» font-ce les ennemis î 
TYMON. 

Je le vpudrois. 

KATINON. 

Eft- ce la perte * 

TYMON. 

Tlût au Ciel ! Je ; mourrois, & je ne verrois pas 
Toute l’horreur qui va précéder mon trépas. 

K A T I N ON, toujours en riant. 

Mais rien n’eft plus plaifant. Quelle eft cette folie î 

TYMON. 

Tu jouis du rang le plus beau. 

KATINON. 

Oui , ma place eft aflet jolie. 

TYMON. 

Bien fouvent , du thrône au tombeau , 

Le chemin eft fort court , il refte peu d’efpace. 
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COMÉDIE; 

K A T I N O N. 

t * 

Je prendrai le plus long. 

T Y M O N. 

Tous nos pas font comptes. 
Tel commence à jouir qui touche à fa difgrace. 

Tel, après cent périls qu’il aura furmontés. 

Fait une chute humiliante, 
la fortune la plus brillante 
H’cft fouvent qu’un éclair qui s’éteint en naÿjânt. ' 
Je t’ennuye ï 

K A T I N O N. 

Excufez , mon pere : 

On bâille en admirant ; l’exorde eft ravivant. 

T Y M O N. 

©n va te déthrôner. 

K A T I N O N. 

Quel conte ! 

T Y M O N. 

Il eft fincere. 

On confpire , te dis- je -, on va t’ôter ton rang : 

It de plus, ma douleur mortelle & fuperflue 
Ift d’avoir confpiré contre mon propre fang. 
I’ouvois-je deviner que tu ferois élue ï 
KATINON, en riant. 

Mon pere eft un des conjurés : 

Cela rend d’autant plus la feene inccrcffante. 

T Y M O N. 

C’étoit fans le fçavoir. 

KATINON. 

Mon pere , vous pleurez. 

C iv 
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La fîtuation devient attendriflante i 
Mais ce n’eft pas aflez , il faudroit un récit. 

D’un chef-d’œuvre de l'art c’eft bien ici la place. 

T Y M O N. 

Où veux-tu que je m’embarralTe ? 

C’eft aux faufles douleurs à montrer de l’efprit. 

Avant qu’on t’eût donné l’autorité fuprême , 

Croyant les Tyrinthiens dépourvus de raifon , 
le Coijfeil ancien , fufcité par moi-même , 

A cru devoir enfin chercher leur guérifon , 

In faifant confulter. . . . 

K A T I N O N. 

Les Médecins? 

T Y M O N. 

L’Oracle. 

K A T I N O N. 

N’eft-ce pas tout de même ? A moins d’un grand mi- 
racle , 

Devins 6c Médecins ne rencontrent pas mieux. 

Mais comment peuvent-ils , fans en mourir de rire j 
Se rencontrer entre deux yeux ? 

C’eft encore un abus que je fçaurai profcrire. 

Mais revenons. Par où la confultation 
Pourroit-elle influer fur mon éledtion ? 

T Y M O N. 

Mais fi les Tyrinthiens alloicnt par aventure » 

Au îîioyen de l’Oracle , ouvrir enfin les yeux ; 

Si Delphes , en un mot , opéroit cette cure ?... 

K A T I N O N. 

Quelle cure ’ Eft-on fou , parce qu’on eft joyeux? 


Digitized by Google 



33 


COMÉDIE. 

A 

Ah ! grands Dieux ! Ci la joye eft une maladie , 
Qu’cft-ce que la fanté 5 dites-moi , je vous prie ï 
T Y M O N. 

J’en mourrai de douleur. 

K A'TIN ON. 

C’eft ce qu’il faudra voir. 

T Y M O N. 

Tremble , la réponfe eft venue. 

K A T I N O N. 

Sçaic-on ce qu’elle chante ï 

T Y M O N. 

Elle n’eft pas Connue î 
Mais tous vont s’aflembler ici pour la fçayoir. 

K A T I N O N. 

Calmez-vous. Je la fçais ; je n’en fuis point troublée,’ 
Et je l’annoncerai moi-même à l’Aflemblée. 

T Y M O N. 

Ah ! que prétends- tu faire ? 

K A T I N O N. 

Eh i qu’ai-je à redouter 
D’une cohue , où l’un écoute fans entendre , 

Et l’autre entend fans écouter » 

Celui-là n’y peut rien comprendre , 

Cet autre y comprend trop, & fe perd dans les airs- 
On prend à droite , on prend à gauche ; 
Autant de gens , autant de fentimens divers : 

Le cahos n’en eft que l’ébauche. 

Bientôt , dans les efprics , commence à pétiller 
ha fureur de parler. Chacun y veut briller. 
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On diroit qu’ils vont tous enfanter des merveille*. 
On opine à grand bruit. Quel tumulte éclatant î 
Malheur , en ce terrible inftant , 

Aux débiles poulmons , encor plus aux oreilles; 
Jupiter tonneroir , qu’on ne l’entendroit pas. 
Qu’arrive-t-il î quelle eft la fin de l’aventure ï 
On conclut fans réfoudre , on réfoud fans conclure $ 
Et puis chacun s’écoule , à l’heure du repas. 


SCENE 1 F, 

KATINON , TŸMON , L’ORATEUR , 
L’ENVOYÉ, MYSIS , TOUS LES JEU- 
NES TYRINTHIENS ET TYRIN- 
THIENNES, galamment habillés <S* cou- 
ronnés de fleurs , forment un cercle fur le 
devant. Derrière eux font placés tous les 
Anciens , vêtus fimplement. Il y a une 
chaire pour l'Envoyé qui apporte la ré- 
ponfe de l'Oracle. Sur le devant du cercle 
efl Katinon , Myfls , l'Orateur &> Tymon • 

( On peut faire faire le rôle de l'Envoyé à Arlequin. ) 


A 


L’ORATEUR, 


ccourez à ma voix. Hâtez-vous de vous rendrs. 
C’eft de la part des Immortels, 
leurs tréfors font ouverts. Vous allez tous reprendra 
¥ne nouvelle vie , aux pieds de leurs autels, 
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COMÉDIE. 

La famé de l’efprit, fi long-tems fufpendue* 

Va defeendre du Ciel , fie vous être rendue. 

Du haut de Ton trépied Delphes a prononcé ; 

Le moyen de guérir va vous être annoncé. 

Préparez à la fois vos coeurs 8c vos oreilles. , 

( à l'Envoyé. ) 

It vous, annoncez-nous de fi grandes merveilles. 

( Le Député monte dans la chaire , mouche , touffe (f* 
crache. ) 

KATINON, i l'Envoyé. 

Doucement , s’il vous plaît , modérez- vous un peu. 
Quoi ! vous ofez parler fans avoir mon aveu? 

( Ici l'Envoyé fait un mouvement refpeftutux, O 1 *!• 
tend l'ordre de K.atinon. ) 

KATINON. 

Parlez ■, mais foyez coure. 

L’ENVOYÉ. 

C’eft de quoi je me pique* 

L’Oracle interrogé. . . . 

T Y M O N. 

Mais fi l’on prend les voix 9 
A quoi nous peut fervir ce rapport fatidique î 
UN T YRIN THIEN. 

Quel cft donc ce refus ? 

UN AUTRE TYRINTHIEN. 

Du Tymon d’autrefois 

Au Tymon d’à-préfent , ah ! quelle différence ï 
Ecoutons. 

TOUS LES ANCIENS , fur différent tons. 

Mais, paix donc. 


Digitized by Google 



1 


36 LES TTRINTHIENS , 

L’ENVOYÉ, encore plus haut. 

L’Oracle interrogé. 

M Y S I S. 

Pourquoi? Qui vous en a chargé ? 

UN ANCIEN, avec aigreur . 

Un Oracle mérite un peu de déférence. 

L’ENVOYÉ, très-haut. 

L’Oracle interrogé , l’Oracle a répondu. . . . 

UN ANCIEN , qui ejl four J. 

Plus hautj faites qu’on tous entende. 

L’ENVOYÉ. 

Je me tiens pour interrompu 7 
Et j’ai perdu la voix. 

M Y S I S. 

La perte n’eft pas grande. 
L’ENVOYÉ. 

W* mémoire me joue un tour de Ion métier. 

L'A N C I E N. 

Tâchez de vous ravoir, tirez votre papier. 

M Y S I S. 

Il ne liroit pas mieux. 

L’ENVOYÉ, en s'enfonçant dans la chaire. 

Ah ! pauvre République. 

(En cas qu' Arlequin joue le rôle de l'Envoyé , il pourra 
dire , en s’enfonçant dans la chaire : Bon foir la Ré- 
publique. ) 

M Y S I S. 

Il avoir fort bien dit qu’il feroit laconique, • 
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SCENE V. 

LES MÊMES, à /’ exception de 
l'Envoyé. 

L’ O R A T E U R. 

JfeuncfTe évaporée, enfans tumultueux, 

Artifans infentes de trouble Sc de fcandale , 
Rendrez-vous à jamais mon zele infructueux ï 
Célébrons-nous des bacchanales > 

Au lieu de redoubler vos écarts forcenés , 

Pleutez votre démence , efprits aliénés. 

K A T I N O N. 

Contenez- vous voiiS'mêmc, & point tant de vacarmes^ 
Je défends à la fois l’invective &c les larmes. 

Au fait. On nous a tous raiïcmblés en ces lieux , 

Pour vous donner , dit-on , une nouvelle vie. 

Rien de plus naturel que d’être curieux ; 

C’eft un plaifir; il faut contenter votre envie, v ' 
Sur le délire prétendu 

Dont on vous a taxés, le trépied prophétique, . 

Comme il s’enfuit , a répondu. 

Ecoutez bien , voici fa réponfe authentique. 

« L’efifufion du fang d’une gcniiïe à jçun 
3> Engagera le Ciel à vous être propieç. 

* » Il vous rendra le feus commun , ’ < 

y> Si vou# pouyez , fans rire , offrir un facrifice. «s 
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M Y S I S. 

Sans rire , dites-vous ? 

KATINdN. 

C’eft la condition. 

M Y S I S. 

Ah ! le trépied a voulu rire. 

Je ne fuis point Oracle , fie j’ofe vous prédire 
L’impoffibilité de l’exécution. 

Sans rire ! Ah ! voyez donc ! 

L’ORATEUR. 

Où donc eft l’iropoffiblei 
Un facrificeeft il un a&e fi rifible i 
Eft-il rien de plus grave Ôc de plus ferieux 

Que l’hommage qu’on rend aux Dieux R 
Rentrons dans le néant. 

K A T I N O N. 

C’eft où je vous arrête. 

Un facrifice eft une fête : 

On n’y peut être trop joyeux. 

. C’eft un jour de réjouiftance. 

ït la joye au furplus honore plus les Dieux , > 

Et célébré mieux leur puiflance. 

Quel fpeûacle , en effet , plus cher aux Immortels 
Que de voir la folâtre fie naïve innocence 
Rire , chanter, danfer autour de leurs autels} 

Que d’entendre les cris de la reconnoiflance. 

Les tranfports d’allégreffe fie de félicité ? 

Qu'un tribut de plaifir a droit de leur complaire! 
Toute autre offrande eft, au contraire , t 
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C O M É D J E. 

Une injure qu’on fait à leur divinité. 

T Y M O N. 

On ne peut mieux parler que fa Sérénité, 

Ni mettre plus d’aménité. 

L’O R A T E U R.. 

N'avez-vous point de honte» 

K A T I N O N , à l’Orateur. 

Ami fexagénaire. 
L’aigreur a tort pour l’ordinaire. 

Et la raifon n’a point d’humeur. 

Mais , pour nous épargner une vaine rumeur , 
Quant à ce facrifice , il faut vous fatisfaire. 
Vous-même vous pouvez l’offrir , dès aujourd’hui 9 
Sous les plus lugubres aufpices. 

{à la Jeunejfe. ) 

Nous autres , gardons-nous d’en être les complices J, 
Songez que c’eft pour nous un crime que l’ennui. 

( Toute la Jeuntjft fort.) 



SCENE FL 

LES ANCIENS, L’ORATEUR, 


L’ORATEUR. 

On nouslaifle un champ libre. Amis de la patrie. 
Nous pouvons à jamais extirper la folie. 

Tout femble y concourir : le Ciel même y coufent \ 
Nous pourrons le rendre propice. 
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Il nous eft fort aifé d’offrir un facrifïce , 

Sans laifler échapper aucun rire indécent. 

UN ANCIEN. 

Les ris font pour les fors. Vous n’avez qu’eux à craindre. 
Moi , je n’ai jamais ri ; je ne rirai jamais. 

L’ O R A T E U R. 

De perfonne , je crois , nous n’aurons à nous plaindre^ 

L’ANCIEN. 

Je n’en fçais rien. 

L’ O R A T E U R. 

Ainfî , nous allons déformais 
Rentrer dansnos droits; l’ordre &c les loix vont revivre^ 
L’A N C I E N. 

Je n’en jurerais pas ; faiccs votre devoir. 

L’ O R A T E U R. 

Pour plus de fùreté, comme il faut tout prévoir. 

Il me vient une idée. 

L’ A N C I E N. 

Eh ! bien , il faut la fuivre. 

# I.’ O R A T E U R. 

Eh ! n’opinerez-vous jamais que du bonnet ? 

Sufpendez une fois cet ancien ufage. 

Daignez donc m’écouter; & chacun , clair 8 C net» 
Déduira fes raifons en donnant fon fufirage. 

L’ A N C I E N. 

Pour en délibérer , il fe faic un peu tard. 

L’ O R A T E U R. 

Qu’y fait l’heure ? Y doit-on avoir le moindre égard , 

■ 

Quand nous fouîmes au bord des plus grands précipices» 

L’ANCIEN. 

* 
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COMÉDIE . 

L’ANCIEN. 

Mais qui payera nos épices î 

V O R A T E U R. 

X.c falut de l’Etat. 

L’ANCIEN. 

Je vous laiflè ma part. 

( Il fort avec plufieurs Anciens. ) 


SCENE VIL 

L’ORATEUR, ET UNE PARTIE 
DES ANCIENS. 

L’ORATEUR. 

JJ e l’accepte. leur zele cft digne qu’on l’admire, 
rourfuivons entre nous. Je voulois donc vous dire 
Que , pour ne rien mettre au hazard , 

Je n’admettrois à ces myftercs 
Que de ces vifages aufteres . K 

Qui font fuir d’un coup d’oeil les Jeux avec les Ris, 
De ces gens d’un cfprit vaporeux , hypocondre. 
J’oferois encor vous répondre 
De certains maris très-marris. 

Comme il en eft aflez parmi vos Seigneuries y 
D’anciens Courtifans obérés 6c noyés -, 

Des Amans bien épris , trahis , 8c renvoyés ^ .» *. • 
le lendemain qu’ils ont livré les pierreries - y 
Des Auteurs bien lîiïlés avec leurs Prcrcéteurs. 

Tome » 
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UN ANCIEN, homme de fortune. 

Voilà de très-bons Spe&ateurs i 
Mais vous pourriez encor ajouter à la lifte 
Une efpece de qui le fort n’eft pas moins triftc. 

Et dont je fuis. 

l’ORATEUR. 

Qui ? vous ! 

LE MÊME ANCIEN. 

Croycz-m’en fur ma foi. 

1’ O R A T E U R. 

Nouveau Plutus , chez qui tout rit 8c tout abonde , 
Allons , vous vous moquez du monde. 

LE MÊME ANCIEN'. 

Petfonne ne connoît les peines mieux que foi. 

J’ai vécu jufqu’ici prefque dans l’indigence , 

It j’ai fait tout-à-coup une fortune immenfe, 

- Dont je cherche à me faire honneur. . . 
L’ O R A T E U R. • . 

Sans doute, les remords gâtent votre bonheur. 
Avouez. ... 

LE MÊME ANCIEN. 

Je n’ai point de reproche à nie faire, 

L’ O R A T E U R. « 

Vous n etes point heureux? 

LE MÊME ANCIEN 

On ne peut l’être moins. 

La choie qui me manque eft la plus nécelTair«> 

L’ O R A T E U R. 

Quelle eft- elle donc? 


Digitized by Google 



COMÉDIE . 43 

LE MÊME ANCIEN. 

Les befoins. 

UN TYRINTHIEN, AUTEUR, 
lia raifon. Daignez me mettre auffi des vôtres, 
L’ORATEUR. 

Nos Citoyens font foux. Nous allons requérir 
Qu’il plaife au Ciel de les guérir } 

Et yous voulez être des nôtres ! 

Ah î vous n’y penfez pas. 

L’AUÎEUR. 

Quels refus offenfans ! 

V O R A T E U R. 

Eft-ce qu’un Auteur , un Poète , 

Peut jamais defirer le retour du bon-fens î 
L’AUTEUR. 

Il faut bien que je le fouhaite , 

Ou que j’abandonne aux Farceurs 
le patrimoine des neuf Sœurs. 

On ne fçait plus qu’ofFrir à des efprits malades 5 
Ils ne s’amufent plus qu’à voir des Tabarins : 

Il leur faut à préfent des bouffons, des parades, 

Ec d’ignobles ballets , danfes par des Forains > 

Une danfe d’ivrogne. O comble d’infamie i 
On a vû fur l’afficbe , aux portes de Thalie , 

Ce honteux phénomène , ôc les Dieux l’ont permis. 

O Mufe abandonnée ! en quelles mains finiftres 
Ton culte eft-il enfin remis ! 

Depuis un tems , grands Dieux ! quel Temple ! quel* 
Minières 1 

D ij - 
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Auffi n’y voit-on plus ce concours folemnel , 

Où brilloient à l’envi les filles de Mémoire. 

On n’y peut plus, fans honte , obtenir de vi&oire. 
Un fuccès y devient un opprobre éternel. 

L’ORATEUR. 

Si l’on n’y réuffit qu’aux dépens de fa gloire , 

De quoi vous plaignez-vous? N’ètcs-vous pas tombé ? 
L’ A U T E U R. 

Moi ! travailler encore ! Ah ! pouvez-vous le croire ? 

L’O R A T E U R. 

A la tentation vous avez fuccombé. 

Sçachcz , une autre fois , mieux garder l’anonyme. 
Admis au facrifice en faveur de la rime. . . . 

( On entend beaucoup de bruit. ) 

Mais qu’eft-ce que j’entends, & que prépare-t-on? 
L’ A U T E U R. 

Une Fête que j’ai faite pour Katinon. 

L’ O R A T E U R. 

Quoi! vous vous parjurez? 

L’ A U T E U R. 

Oui , je vous le confie. 

Sur-tout gardez-moi bien le fecret, je vous prie. 
Perfonne ne le fçait que vous 8c les A&curs , 

Avec quelques amis , troupe fage 8c diferette. 

L’ O R A T E U R. 

riez-vous au dépit , aux fermens des Auteurs ! 

L’ A U T E U R. 

Je vous jure., foi de Poete, 

Que , fi je tombe encor , c’eft la dernicre fois. 
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COMÉDIE : 

Que je laifterai là toutes ces rapfodies, 

Et que je ne ferai plus que des Tragédies. 

Je vous invite à voir. ... 

( Le bruit continue. ) 

L* O R A T E U R. 

Vous vous moquez , je crois } 
Laifibns un libre cflor à leur folle allégreflè. 

Dans un lieu plus tranquille, allons nous concerter. 
Faifons place à ces foux , emmenons la Sagefle j 
Quand la Folie arrive , elle doit déferter. 

( Ils ferlent .. ) 


SCENE VIII. 

KATINON, PHAON, LA JEUNESSE; 

en habits de danfe, 

( Le 'Théâtre repré fente une vajle grotte de racailles y 
dans les niches de laquelle font toutes fortes de Matajfms 
endormis. ) 
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DIVERTISSEMENT* 

RÉ PE IL DES MA T AS S 1 N S % 

Mad. F A V A R T. 

Ji. éveillez- vous , réveillez-vous, 

Infans de la Folie. 

Venez , reprenez tous 
Une nouvelle vie. 

Réveillez-vous , réveillez-vous. 

Livrez-vous, fans contrainte. 

Au délire le plus heureux ; 

Faites briller , fans crainte , 

Vos plus folâtres jeux. 

( Elle forme t avec eux , la danfe la plus vive & la 
fîus comique. ) 

DANSES DE MATASSINS, qui rendent un 
hommage burlefque à Katinon , qui fe mêle Avec eux. 

LE CHANTEUR. 

Comme une ombre légère , 

• On voit s’évanouir • 

La faifon la plus chere; 

Hâtez-vous d’en jouis. 
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COMÉDIE. 

Songez que les fleurs les plus belles 
Ne bi illent qu’un beau jour. 

Les rlaitfrs n’ont des ailes, 

Que pour s’envoler fans retour. 

( On dan ft. ) 

AUTRE AIR. 

L b i h de moi , volage Fortune j 
N’attends pas que je t’importune: 

Je ne vis îjue pour le Haifir; 

Peut-on former d’autre dclïr? 

Je préféré un grain de folie 
A tout l’or du Pérou. 

L’inftant où l’on eft le plus fou , / 

Eft le plus heureux de la vie. 

lin du Jinnd ABt. 
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ACTE I I ï. 


SCENE PREMIERE . 

Le Théâtre repréfente un lieu très-lugubre , éclairé par 
quelques lampes , & préparé pouf un facrifîce dèftgné 
par des grouppes & des emblèmes convenables ait 
fujet.') 

KATINON, PHAON. 

r 

KATINON, chantant & danfant. 

J^Lmovx. , quel plaifir fous tes loix ! 

Mais c’cft le choix 
Qu’on a fait d’un Amant, 

Qui rend ce plaifir fi charmant. 

PHAON. 

Regardez donc ce lieu 5 votre enjouement m’étonne, 
It c’eft un contre ceins , fi jamais il en fut. 

K A T I N'O N. 

Je ne vois que l’efpoir où mon cceur s’abandonne. 
Quoi ! la tctc vous tourne, en touchant prcfque au but î 
L’approche du bonheur vous abb«tt 6 c y ous glace. 

PHAON. 

Tant de joye, à préfent, n’cft pas trop à fa place. 

KATINON. 
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Vous m’aimez; j’ai pour vous le plus tendre retour. 
Otez-vous ces terreurs dont votre ame effc atteinte. 

P H A O JM 

. ' % ’ * ' - . ' * *> . • , 

le véritable amour'peut-iî être fans crainte ? 

K A TI N O N. 

L’abbattement eft il une marque d’amour î 

: P H : A G" N'. l ÿ 
Ce maudit facrifice^ v . . . t 

, ? IK AîT I N pîN.' , f 

J i . /_> , Eh ! bien ,Lce facrifice ?... 

: P. H A O N. 

I! va fe confommer. S’il alloit opérer ; 

A nos dépens , enfin , s’il faut qu’il réuffifle ?... 
KATI.NO N. 

Vous mettez tout au pis. Je ne fçais qu’efperer. 

Se peutril que, pouf-voüsj’cfpoit n’ait point de char- 
mes ; 1 

Que vous lui préferiez les plus vives allarmes. 

Quand vous avez mon coeur Sc mes voeux pour garant 
On oftênfe l’Amour , en fc défefpérant ; 

Il pourroit s’en venger , fi vous ofez pourfuivre. 
i P H A O- N. 1 

Je l’offènfe , en brûlant de*nillc 8c mille feiix ! 

Je l’offcnfe !... Il verra , s’il comble enfin mes vœux.., 
Je mourrai de plaifir. 

K A T I N O N. " * 

«’• Quant à moi , j’en veux rire. 


Tome P ”, 
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i 

« 

S C E N E IL, . 

.... i Jw * * *• 

K ATI NON, PH A ON , M Y SIS, 

MYSI S.' 

O ..,.- ■* '> rr. • ' • ; > f : -- : 

n va mener les Ris & le* Jeux au cercueil. 

Le facrifice eft prêt. Les plus vieux à U tête , 

Tous caparaçonnés congrftmcnt pour la fête, 

La paupière abbattue , & le vifage en deuil , 

Vont venir à la file , en ce lieu de rénebres , 
Solemnifer piteiifemenc 

le confommer « entr’eux , leurs myfteres funèbres. 
Heureux l’œil qui verra. . . . 

P H A O N , à part, Y 

< Gare le déaoûmem. • 1 

M Y S I S. 

Le Ciel fera content ; s’il aime qu’on l’ennuyc , . " ï 

Je réponds du fuccèsde la cérémonie. 

Quel plaifir ! On diroit qu’ils vont tous s’enterrer. 
L’cpicaphe , en tout cas , en fêta bientôt faite. 

Tour que leur gravité parfaite 
Ne fe pu i fie pas altérer , 

L’entrée cft interdite. Ordre de la défendre. I 

Ni nous , ni nos pareils n’y pourront pénétrer* 

Il ne fera permis d’entrer 

Qu’à ceux qui pourroient s’aller pendre. 

T H A O N. 

En ce cas j j’en puis être. 


Digltized by Google 



COMÉDIE . 51 . 

t K A T I N O N. 

Il ne fçait ce qu’il dir. 

Attendons notre fort, fans eu perdre 1’efprir. 

P H A O N. 

Mais nous fommes perdus , fi rien ne les fait rire. 

Je n’y furvivrai pas , je puis vous le prédire. 

M Y S I S. 

Mais voici le lignai. 

K A T I N O N. 

Cédons à leurs defirs , 

Allons , pour notre hymen , raflemblcr les Plaifirs. 

(ils fartent. ) 



SCENE III. 

LES VIEILLARDS, en habits lugubres 
6* burlefques , chargés le plus qu il fera 
pojfible. 

L'ORATEUR. 

Speûateurs trop oifife , témoins trop oculaires 
Des maux ici caufés par l’amour des plaifirs ; 

Vous , leurs ennemis fcculaires , 

Voyez enfin le but où tendent nos defir?. 

Voici l’heureux inftant d’extirper la Folie , 

De remettre en honneur la Sagefie avilie. 

Daigpez être faifis d’horreur , en m’écoutan^ 

Une fainte fureur m’infpire , en cet inftan^ 

E if 
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Dis imprécations contre les rcfraûajres. 

Malheur à qui rira ! J’imagine un fléau ; 
ruiiTent , pour le punir , des ris involontaires 
Le perfécuter même au-delà du tombeau. 

Le fi'ience efi: l’aveu .du Sage ; 

Ce faint bourdonnement eft un heureux préfage : 
Qu’ainfl foit. . . . Amenez la vidime à l’autel. 

( Or frapbe à grand bruit à la porte . ) 

Qui peut s’oublier de la forte? 

Quel eft l’audacieux mortel ? . . . . 

SCENE I V. 
ARLEQUIN, LES PRÉCÉDENS. 
ARLEQUIN. 

(Canailles , ouvrez donc , ou j’enfonce la porte. 

TOUS, par exclamation dijfonante. 

O Ciel ! 

L’ O R A T E U R. 

Sans nul refped humain , 

Ce parafite a cette audace extrême ! 

Ofer entrer ici les armes à la main ! 

Juftice, quel ftzandale ! 

* ARLEQUIN. 

Eh î fcandale vous-même. 
Voilà bien des façons pour entrer dans un four. 

( Il heurte ejuelcjuun. ) 

On n’y voit pas plus clair. Qui que tu fois , bon jour. 
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Camarade , reçois ce baifer laconique. 

Quel ncgcce faic-on ici» 

Eh ! n’apperçois-je pas auffl 
le Souffleur de la République» 

-Ne viens-je pas trop tard» 

L’ O R A T E U R s 
Au contraire. 

ARLEQUIN. 

Tant mieux. 

L’ O R A T E U R. 

Quelle raifoa t’attire en ce lieu refpeétabie î 

A R L E Q U I N. 

Ne le voyez-vous pas à mon ait , à mes yeux ? 

V ü R A T E U R. 

Ce drôle croit toujouts qu’on va fe mettre à table. 
ARLEQUIN. 

Bon convive , bon citoyen s 
J’y viens , pour la Patrie , ardent & plein de zele , 
Signaler mes talcnsj j'y viens vivre pour eller. 

L’ORATEUR, à part. 

Tour s’en débarraflër n’efl-il aucun moyen ’ 
ARLEQUIN , en s'affilant fur l'autel , qui fe haujfe 
& fe baiffe auffi-tot. 

Prenons toujours féance. 

L’ O R A T E U R. 

Holà , hé î Quelle audace t 

Allons, à bas. 

* ARLEQUIN. 

* J’y luis. 

L’ O R A T E U R. 

Ce n’cft pas là ta place. 
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L’autel en a frémi j ceci n’eft pas un jeu. 

ARLEQUIN. 

Sans doute. Çà , voyons : contez-nous donc un peu. 
On dit que vous allez tuer un facrifice , 

Pour afin que le Ciel foit poftiche. 

L’ O R A T E U R. 

Propice. . . 

C’eft ce qui nous raffemble tous. 
ARLEQUIN. 

Que je vais m’en donner ! Allons, vive la joyc ! . . • 
Et la génilTe eft-clle auflï grafie que vous î 
L’ O R A T E U R. 

Ce glouton perdra tout , fi je ne le renvoyé. 

ARLEQUIN. 

Enfin , nous allons donc bien rire! 

L’ O R A T E U R. 

Eft-ce qu’on rit ? 
Rire eft un crime irrémillibJe ? 

, ARLEQUIN. 

Quel efc le châtiment! 

L’ O R A T E U R. 

.Tu perd rois l’appétit. 
ARLEQUIN. 

Bon ! bon ! cela n^eft pas poifible. 

Comment le perdrois-je en riant. 

Si je n’ai jamais pii le perdre en bien mangeant! 

L’ O R A T E U R. 

Ecoute. Je te donne un avis ialutaire. 

Va m’attendre chez moi ; tu feras du fdtin. 

* 
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les moindres ris feroient fatals à ce myftere i 
Il peut t’en échapper. 

ARLEQUIN. • 

* ; Rit-on , quand, on a faim ? 

le fuis alors ccnt fois plus trille que les -autres. 

) V O R A T E U R. 

Puifque ru le veux , fois des nôtres. 

ARLEQUIN, embraffant l'Orateur. 

Grand merci. 

L’ ORATEUR, en roulant les yeux. 
Malheureux , que vois-je , en frémiftant î 
Tremble. . . . 

ARLEQUIN.. 

' Miféricorde !... 

L’ORATEUR, en lui faifant faire la pirouette. 

O Dieux de nos grands peres , 
Quelle incongruité ! Fuis loin de nosmyfterésj 
Tu n’es pas en habit décent. 
ARLEQUIN. 

C’cft mon habit de cour. Quelle eft cette chicane 

t L’ O R A T E U R. 

Il eft trop mondain , trop prophane. 

Ouvre les feux , & vois comme on doit être mis , 
Pour être un témoin légitime. 
ARLEQUIN. 

Oui , vraiment , ils font tous en deuil de la vi&ime* 
Seroit-ce en qualité de parens ou d’amis î 
Mais enfin je me rends. 

L’ O R A T E U R. 

Ah î nous l’échappons, belle* 

E iv 
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.../ ARLEQ'UI N.'- * 

Quand on parle raifon , j’entends à demi-mot. 

Adieu : mais, fi l’on mange, ayez foin qu’on m’appelle. 

( à part , en s' en allant. ) 

Ils veulent m’attrapper j je ne fuis pas û fot. 

{U fort.) 


SCENE y : 

» 

LES ACTEURS DE LA SCENE 
PRÉCÉDENTE. 

L’ORAtEUR. ' . 

G - 

race au Ciel , il nous abandonne. 

( aux .J, ■ ’ •— 

Que tout accès ici,- (ans. excepter perfonne, 

Soit interdit & condamné. 

Liseurs , obéiilèz à nos loix fouveraines.' r. r-v 
Et nous, par nos faintes haleines, 

Amis, purifions l'air qu’il a profané. 

Qu’avec, une ferveur digne de mon attent? , 

Elles s’élèvent dans les CieuX , - r 
Comme autant de parlions agréableé aux Dieux , 

Er îccorpbent fur nous en rofée abondante. ; 

( Touife mettent à fouffler aux quatre coins du Théà rt.) 

L’ O R A T E U R. ' 

C’en cft afTez; je fens qu’elles ont opéré $ 

La réparation eft faite ,- 
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C 0 M Ê D 1 E . ' 

L’expiation eft complettô , 

Le fcandale eft évaporé. 

Vous, Citoyens, fongez au falut de l’Empire : 
Songez que le moindre fourire 
Nous empêchera d’ctoufFer 
Cet efprii à la mode, & ee goût fi frivole. 

Dont notre Jeunefle rafolle. 

La Sageffè va triompher. 

SCENE FI. 

1 HS ACTEURS DE LA SCENE 

, ft 

PRÉCÉDENTE ; LA VICTIME, 
amenée par des Sacrificateurs ; ARLE- 
QUIN , avec des pleur eu fies , portant la 
queue de la génijjé , & fai fiant des lattis, 

ARLEQUIN. 

Doucement donc , la blonde. 

L’ O R A T E ; U R. 

, * • Ah ! Ciel ! c’eib lui , je penfc î 

Arlequin. ... . ; • . 

ARLEQUIN, en montrant fer guenilles. 

Ils m’ont reconnu. . . . 

'Vous voyez, je n’ai pas épargné la dépenfe. 

L’ O R A T E U R. . 

A la malheur eft-il venu ! 

ARLEQUIN. 

Suis- je en habit congru ’ Qu’y trouvez-vous à dire î 
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L’ O R A T B U R. '« 

Ta préfcnce. Du moins , fi tu veux demeurer , 

Ne vas pas rire. 

ARLEQUIN. 

Allez , je fuis bien loin de rire , 

Moi qui ne peux voir , fans pleurer , 

Egorger un chapon ; jugez d’une génilTe. 

L’ O R A T E U R. 

Mais tant mieux , pitié n’eft pas vice. 

ARLEQUIN. 

Je ne m’en coiWolerois pas , 

Si je n’étois bien fur d’en faire un bon repas. 

Hélas ! la voici donc , la pauvre infortunée , 

La future défunte !... Ah ! quelle deffhiée ! 

A feize ans, tout au plus , defeendre au monument. 
Que fon air cft touchant !. que fes beaux yeux font 
mornes ! 

Comment ! on a doré fes cornes. 

Il cft rare , après tout , qu’on les porte autrement. 

Je n’en refiens pas moins une douleur amere. 

( Il lui donne à manger, ) 

Prends courage , m’amie } avale , pauvre mere , 

Pour la derniere fois. 

L’ORATEUR. 

Elle doit être à jeun. 

Otez-Iui promptement le morceau de la bouche. 

( à Atlcqnin. ) 

Un peu trop de pitié te touche •, 

Ton zele eft par trop importun. 
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Tout eft prêt , tout répond à l’ardeur qui m’anime. 
Euribatc , à l’autel conduirez la viétime. 

ARLEQUIN, en déclamant. 

Barbares , arrêtez. . . . cris font fuperflus. . . . 
Que je l’embraffe encore. 

L’O R A T E U R. 

On ne l’approche plus : 

Elle appartient aux Dieux. Hors dc-là , qu’on fe range. 
ARLEQUIN. 

Avez-vous peur que je la mange? 

( Les ris partent de tous (ôtés. L'autel i'enfoncr. La 
viflime s'élève en pied , mugit de joyc , embrajfe Ar- 
lequin, ils Ce culbutent en riant.) 

L’ORATEUR, défi fret*'. 

On a ri dans la falle , & la Vi&ime auflï. 

C’en eft fait , Tyrinthieus ; puifque c’eft votre envie , 
Et que le fort le veut ainfi , - v 

Ne foyez donc jamais fages de votre vie. 

Mais la contagion vient-elle mefaiiîr? 

Quel prodige en moi fe déployé » 

Mon fort eft décidé ; mon cœur s’ouvre à la joye j 
Il redouble , il me force , & m’entraîne au plaifir. 

( Il prend les Vieillards par la main. ) 

Aimons, rions, chantons. Adorable Folie, 

Avec toi , pour jamais , je me réconcilie. ^ 

Si , jufqu’à l’arriere-faifon , 

À tes divins appas j’ai tardé de me rendre , 

Pardonne à mon erreur; elle m’avoit fait prendre 
La triftefle pour la raifon. 
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SCENE IX. ET DERNIERE. 

( Le Tl.éâtre s'éclaire ; il re\ refente le Temple de la Jeu - 
ttejje ; tout y doit être de fleurs , avec les grouppts 
d' Hélé , de Z éphire & de Flore dans des niches de 
rr fcs , c ?c. ) 

KATINÔN, P H AON, MYSIS.* 
ET TOUTE LA JEUNESSE. 

KATINON, i l J Orateur . 

T . , 

J e vous pl ie a ma noce. 

t’ORAT sUl. 

Oui , j’en fuis , & j’y danfcv 

KATINON, à Phaon. 

Ai- je eu tort de jouir d’avance , 

Et qu’a-t-il pû t’en revenir 
D’avoir livré ton coeur aux plus vives allarmesî 
C’efl autant de perdu fur les biens à venir. 

P H A O N. 

Ne ni’ctant pas flatté d’un fort fi plein de charmes,' 
3e le refluas avec plus de vivacité. 

.KATINON. 

Tendres coeurs , apprenez que l’efpérance cft faite 
Pour voler au-devant de la félicité. 

Pour rendre la nôtre parfaite , 

Commençons par les Dieux qui comblent nos defïrs. 
P H A O N. 

Que leur citrir d’aflez dignes d’eux 2 
KATINON. 

Nos plaifiri. 

Fin du troijîeme AF, c. 
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DIVERTISSEMENT. 

Katinon , après avoir dit quelle offre aux Dieux fes 
plaijîrs , prend Phaon par la main. Ils danfent en _ 
femble un pas-dc-deux. L’idée de ce pas e fi que K atinon 
donne fa couronne à Phaon , & lui enlevc fa guir- 
lande j l’Une pour lui marquer qu'elle le reconnaît pour 
fin Souverain , l’autre pour faire voir qu’elle fe rend 
fon Efilavc. Katinon fuit toutes les fois que Pbaort 
veut lui rendre fa couronne. Pour épargner la guir- 
lande y fi l’on veut y la couronne , en s’ allongeant , de- 
viendra une guirlande , avec laquelle ils s’entrelaceront 
tous deux à la fin du pas-dc-deux. 

Le pjts fini y Katinon , d’un air g ave , ira au fond du 
Théâtre , ou il y aura un trône , & dira : 

amis , varions nos momens d’aîlegrelîc 
Par des momens plus férieux. 

Je vais rendre juflice. Approchez , Peuple heureux j 

Venez tous , que chacun s’emprelïc. . v 

Lorfquellc fera prête à monter fur fon trône , on verra 
paraître la Folie , & l'Amour qui n’aura qu’un car- 
quois y & fera fans ailes (y fans bandeau. 

LA FOLIE, tenant l’Amour par la main t 
chantera ce Vaudeville. , 

i x o n s dans ces lieux notre Cour» 

Ç’eft la Folie , avec l’Amour , 
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Qui vient dans ce fcjour , 

Qui vient recevoir votre hommage. 

Je viens porter dans votre cœur 
Le délire le plus flatteur , 

Eh ! bon , bon , bon , en bonne foi , 

Eft-il quelque plaiflr fans moi ? 

L’ A M O U R reprend le refrain . ( 

Eh î bon , bon , bon , en bonne foi , 
Pourriez-vous être heureux fans moi î 
K A T I N O N. 

Venez, venez paroître. 

Aimables Immortels -, 

Nos cœurs , fans vous connoître » 

Vous drefloient déjà des autels. 

( Examinant l'Amour. ) 

Quoi ! l’Amour fans bandeau , fans allés ! 

LA FOLIE. 

Ses ailes maintenant font au pouvoir des Bell* 

Et quant à fon bandeau, cet enfant de Cypris 
En a fait préfent aux maris. 

Mais vous allez juger j jugeons rous trois cnfemble. 

L’ A M O U R , à K*tinon. 

C’eft fort bien dit , que vous en fembte î 

- K A T I N O N. 

Très-volontiers. Afféions nous. 

Venez , Tyrinthicns i venez , tous. 

la Folie <*r l'Amour font ajfeoir K^tinon , & fe mettent 
à fes côtés . 
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UNE TYRINTHIENNE, s'approchant. 

Mes très-illuftres Seigneurs Sc Damer , je viens vous 
préfencet ma requête ; je viens me plaindre. . . . 

K A T I N O N. 

/ Eli ! quoi! vous nous parlez en profe ! 

Eil-ce ai n fi qu’un fujer s’expofe ? 
Chamcz-nous voire caufe. 

L A FOLIE. 

Sene , lene. • ' - - 

LA TYRINTHIENNE chante . 

J’avois , ilans ma cage , 

* Un gentil oifeau -, 

Tous lès matins , par Ton ramage , 

Il m’égayoit d’un air nonveau : 

C loris vient de me le prendre , 

Et ne veut pas me le rendre. 

. * 

' K A T I N O N , gravement. 

Ce font donc là tous vos malheurs î 

» <* 

la perte d’un oifeau vous fait verfer des pleurs. 
Qu’un autre lui fucôede , 

Voilà le vrai remede. 

• , r * F 7 J 

•' L A F O L I L 

Bene, btne. C’cft à moi maintenant. 

UN TYRINTHIEN , à la Folie. Il chante. 

Uilfi A&rice charmante , 

M’enchante : 

Nous brûlons , tous deux, 

De^ plus tendues feux. 
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O douleur cruelle ! 

Je vais fuivre Mars. , - , i 

Sous -fes érendarts , , 

La gloire m’appelle. 

Hélas ! épie deviendra , fans moi, r 
■Cette jeune Beauté qui m’a donné fa foi î 

LA FOLIE, rêve un moment, j 
Je ne fçais que répondre , &: fuis embarraffée : 

Il faut qu’un cotillon réveille ma penfée. , .w.l 

On joue un cotillon. Elle danfe j & tout, d’un iouj> rc* 
prenant un air grave , elle déclame . 

Mes efprits ont repris toute leur liberté 
Et je puis vous répondre avec tranquillité. 

( Au Tyrinthien. ) . I 

L’Amour conferyera fa flamme î 

Dans le cœur de l’objet qui règne fur votre ame \ 
Jeune Guerrier, vous pouvez vous calmer. v 
De jeunes Citadins , prenant foin de charmer 
Ses ennuis, fon inquiétude, 

Sçauront l’entretenir dans la douce habitude 
Et de plaire 8c d’aimer. 

UN VIEILLARD, fuivi de plufeeurs autres , 
je préfente devant l’Amour , & chante ; 

Nous avons fait chacun le choix d’une Bergere.j 
Nous brûlons d’un amour fincere. 

Lancez , lancez , 

Dans leurs cœurs glacés , 

Les mêmes traits dont nous fommes bielles. 

L’AMOUR. 
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' ' V A M O U R. 

Je" promets que vous pourrez plaire 


A l’objet qui vous a charmés ; * 

Mais il vous faut fubir une épreuve légère : 

Si vous pouvez danfer, vous pourrez être aimés. 


Les vieillards prennent chai un la main d’une jeune 
fille. La vivacité de la datifie les oblige de fie repoficr un 
moment j alors de jeunes Tynntbiens s’emparent d’elles , 
( V d.infient autour des Vieillards , qu'ils ont enchaînes 
avec leurs guirlandes. 


Les Vieillards fie retirent j différentes danfies j cnfiuite 
Us couplets. 

COUPLETS, 

Sur le même Air qu’a chanté la Folie. 

‘ c 

tji les ris , les jeux n’ont qu’un tems, 
Employons bien ces doux inilans. 

Eft ce dans le printems 
Que doit commencer la vieillelTeï 
A l’âge où régnent les defirs , 

Refufer fon cœur aux plaiflrs, 

C’efl abufer de la fagelle. 

Eh ! bon, bon, bon, en bonne foi* * 

On peut s’eu rapporter à moi. 

La Prude , avec un fier dédain , 

Voit en pitié le genre humain : 

Malheur à ion prochain , 

Qu’à belles dents elle déchire 1 
Mais , n’en déplaife à fa vertu , 

Tout bien compté, tout rabattu , 

Il vaut mieux aimer que médire. 

Eh ï bon , bon , bon , en bonne foi 
Eft-elle plus fage que moi ? 

l'une Vr * 


Digitized by Google 



# 


66 LES TYR1MTH1ENS. 

Ces Merveilleufes de nos jours. 

Qui vont médifant des amours, 
Suivent-elles toujours 
Uns morale fi commune? 

Autant en emporte le vent. 
Combien en furprend-on fouvent 
Allant à Paphos fur la brune ? 

Ih î bon , bon , bon , en bonne foi , 
Sont-elles plus fages que moi î 



Vive un Amant, rien n’eft plus doux. 
Maman me les dépcignoit tous 
Comme dès loups-garous. 

•Ont-ils jamais mangé perfonne ? 

Un beau jour qu’elle était en train 
D’enfiler le même refrain , 

Je lui dis : Avant votre automne , % 

Eh ! bon , bon , bon , en bonne foi, 

■Sn avicz-yous plus peur que moi ? 

AU PARTERRE. 

Avant de rentrer dans fon char > 

Thalie attend vos bontés -, car 
Nous ne valons que par 
Le defir ardent de vous plaire. 

Si vous augmentez notre Cour , 

Nous ferons tous nos efforts pour 
Le bonheur de vous fatisfaire. 

Ih ! bon , bon , bon , venez chez nous , 

In dépit de tous nos jaloux. 

Grande contrtdtnfc. 

fin ; 
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LA PRINCESSE 

DE SIDON, 

TR A G I-COMÉDIE, 

EN TROIS ACTES, EN VERS* 

APEC 

UN PROLOGUE, 





ACTEURS DU PROLOGUE* 

Première Entrée . 

MÉLISENDE, Princeflc de Sidon. 
SUITE DE LA PJU N CES S E , en 
ChafTerefles. 

LA PREMIERE CHASSERESSE. 

LA SECONDE CHASSERESSE. 

7 Seconde Entrée. \ r - 

LE DIEU DU SOMMEIL. 

SUITE DU DIEU DU SOMMEIL, 

. . ** *N •* > r * 

, . . T roi fume Entrée . 

LE DIEU DES SONGES. 

SUITE DE SONGES FUNESTES. 

Quatrième Entrée. 

PRINCIPAL SONGE , fous la figure du 
Prince de Sidon ./Ealnllé en Guerrier. 
SUITE DE SONGES, en Guerriers. 

Cinquième Entrée . 

LA JALOUSIE. 

DEUX FURIES , avec leur Suite. 

Sixième Entrée . 

LA HAINE ET LA VENGEANCE, 
le poignard & le flambeau à la main. 


Le Théâtre repré fente un grand lois. On 
voit , au fond , la grotte de Mellufne, 
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PROLOGUE. 


PREMIERE ENTRÉE. 

t • - *> - 

Ouverture en cors de chajfe. 

CHASSERESSES DE LA SUITE DE LA 
PRINCESSE DE SIDON. 

LA PREMIERE CHASSERESSE. 

air. - 

||:®K3K assemblez-vous , troupe fidclle 3 
•f jg La voix des Plaifirs vous appelle, 

( à la Symphonie. ) 

Sonnez , redoublez vos accens , * 

Éveillez l’écho des montagnes. 

Sonnez , rempÜfTez nos campagnes , 

De vos fons ravilTans. 
ire ET II e CHASSERESSES , enfembk. 
RafTembkz-vçus , troupe fidelle , 

La voix des Plaifirs vous appelle. 

Van fis de Çhajfrejfet j enfui le me Cbajfereffe danfant 
feule, 
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PROLOGUE. 

II e CHASSERESSE, chantant . 

AIR. 

Ce beau jour rit à nos dcfîrs. 

L’Aftre brillant du Monde 
Ne fort du fein de Tonde * 

Que pour éclairer nos plailîrs. 

la fraîcheur la plus pure 
Embellit toute la Nature. 

L’Aquilon eft aux fers. 

Les Zéphirs parfument nos plaines. 

Et leurs douces baleines 
S’exhalent dans les airs. 

On danfc. 

ire CHASSERESSE. 

I le AIR. 

Que la chafle a de charmes ! 
L’amour heureux a moins d’appas. 

Le bonheur fuit nos pas. , 

Que la chailè a de charmes ! 

Ses plailîrs font les feals qu’on ne rachette pal , 
Par des foupirs 8c par des larmes. 

Que la chaile a de charmes ! 
L’amour heureux a moins d’appas. 

( Il fe fait un filence. ) 
LA PRINCESSE DE SIDON. 
Suivez vos jeux ; allez , fan§ moi , croupe chérie j 
Partez i c’eft à regret que mon cœur s’ en défend. 
En attendant ici mon époux triomphant. 

Je vais entretenir ma tendre rêverie. 
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LaifTez-moi m’y livrer au gré de mes dclîrs. 

Je ne fçais m’occuper que de l’objet que j’aime. 
Vous avez entendu ma volonté fuprème : 

Rien ne vous retient plus 5 commencez vos plaifin. 

( Elle va fe repofer dans la grotjc de Mellujine. ) 

AIR, four fervir de fujet au Chœur. 

pontons au Commet des montagnes, 
Pénétrons jufqu'au fond des bois j 
Répandons-nous dans les campagnes r 
Volons à de nouveaux exploits. 

CHŒUR DE TOUTES LES CHASSERESSES. 

* 

Volons à de nouveaux exploits. 

( Elles partent. ) 


/ /. ENTRÉE. 

Symphonie qui annonce le Dieu du Sommeil, 
LE DIEU DU SOMMEIL. 

E/mparons-nous de ces lieux folitaires. 
Dormez , ennemis du repos. 

Que rien ne trouble les myftcres 
Du tranquille Dieu des pavots. 

Cédez , beaux yeux j cédez , il y va de ma g^ire : 

On 11e réftfte point à mes charmes vainqueurs. 

C’eft en vain que l’Amour s’oppofe à ma viâoirc ; 

Je l’endors, je l’endors lui-même au fond des coeurs* 
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DANSES de la fuite c lu Dieu du Sommeil , qui feiP- 
trelaccnt avec des guirlandes de fleurs. 

LE DIEU DU SOMMEIL. 

C’en eft fait ; accourez , que rien ne vous arrête : 
Volez , Songes ; venez partager ma conquête. 


III. ENTRÉ E. 

' 

LE DIEU DES SONGES , SUITE DE 
SONGES FUNESTES , DE DÉMONS 
ET DE SPECTRES, qui font des appa- 
ritions. 

LE DIEU DU SOMMEIL , au Dieu des Songes. 

De quels affreux objets rempliffez-vous ces lieux i 
Pourquoi ne vois-je ici que des Songes funeftes î 
LE DIEU DES SONGES. 

C’cft pour la préparer aux dangers manifeflcs 
Donc elle eft menacée; ils vont frapper fes yeux. 

Invocation aux Songes funeflet. 

Que l’un de vous emprunte & les traits Sc l’image 
Du plus terrible des jaloux ; 

Montrez à fes regards fon implacable époux. 

Qu’il apparoiffe en fonge avec toute fa rage ; 

Qu’elle ^ille, par degrés, aux plus grandes fureurs. 
Vous , Enfers , prêtez-nous vos plus noires horreurs. 

Tourbillons de Démons & de Speftres , qui ne font que 
gaffer in pirouettant. 
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IF. ENTRÉE. 

SONGES , en Guerriers , annonces par, 
des tymbales & par des trompettes. 

SONGE PRINCIPAL , fous la figure & les habits 
guerriers du Prince de Sidon. 

3\Z[onftres , que je nourris , malgré moi , dans mol 
ame , 

Implacables foupçons , ne vous puis-je étouffer ï 
Hydre, qui rcnaiflez fans celle de ma flamme. 
Combattrai-je toujours, fans jamais triompher! 

Air plus doux. 

Cédez-moi la vi&oire , 

Sortez de ma mémoire , 

Et de mon foible coeur. 

Non , mon vainqueur 
N’a point trahi fa gloire \ 

Non , il ne s’eft point parjuré. .... 

Qu’il me feroit doux de le croire , 

Et d’en être alluré ! 

Dan fies des Songes , en Guerriers* 
PRINCIPAL SONGE. 

Le calme fuccede à l’orage \ 

■Je deviens plus tranquille en cet heureux moment) 
Que fitra-cc à l’afped charmant 
Du cher objet de mon hommage ?... 

Tome V. G 
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I AIR, qui doit fervir de ftjet au grand Choeitr . 
JouifTons , à longs traies , des plaifirs du retour j 
Nous avons moiftonné les palmes les plus belles : 
Mars eft content de nous , que l’Amour ait ion tour. 
Que nos premiers vainqueurs nous retrouvent fideles. 
Allons leur rapporter nos cœurs 8c nos lauriers : 

I,a confiance eft auifi la vertu des Guerriers. 

Danfes de Guerriers. 

PRINCIPAL SONGE. 

Mais fi fon cœur avoit la même impatience , 

A fes empreftemens ne le vertois-je pas ? 

On prévient ce qu’on aime , on devance Tes pas. . ; 
3e Cens rcnouveller ma jufte défiance. 

Ici les nuages qui couvrent Ventrée de la. grotte , ft 
dijf.pent $ il apperçoit la Princeffe. 

Mais que je fuis in jufte ! Elle comble mes vœux ï 
C ourons à fes genoux. 

Le Théâtre s'obfcurcit , il éclaire , on entend le tonnerre > 
une pluye de feu tombe , la Jaloufie & deux Furies 
fortent de dejfous le Théâtre , tous les ornemens de la 
grotte difparoiffent $ des Génies ,fous la forme de Dé» 
mons , prennent la place des grouppes d'Amouri. 
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F ENTRÉE . 

LA JALOUSIE ET DEUX FURIES. 

LA JALOUSIE. 

./\.rrête, malheureux. 
PRINCIPAL SONGE. 

C’cfl la Jaloufie. 

LA JALOUSIE. 

* * i 

Oui j que mon flambeau propice 
T’éclaire au bord du précipice. 

Eft-ce encore à l’Amour que tu dois des aucelsî 
PRINCIPAL SONGE. 

-Que me veux-tu ? 

LA JALOUSIE. 

Quelle eft ton indigne foiblefle î 
LA JALOUSIE ET LES DEUX FURIES. 

* À 

Quelle cft ton indigne fbiblefle î 
Eft-ce encore à l’Amour que tu dois des autels! 

Ne ce fouvient-il plus .... 

PRINCIPAL SONGE. 

Quels fouvenirs mortels 

Empoifonncnt mon ame , 8c le trait qui me bleflè ï 
J’ai donc été trahi? Mes malheurs font-ils vrais î 
La foi qu’elle me doit , efl-clle profanée ?... 

Ah! tout me garantit les rapports qu’on m’a faits. 
La preuve qu’on m’en a donnée. . . . 

G ij 
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Je cherchois à douter. . . . Vous ne répondez rien î 
Mon malheur eft trop fur. Dieux ! quel fort eft le mien ! 
C’en eft fait -, je crois tout. . . . Quelle fureur m’en- 
flamme ! 

C’eft un torrent de feu qui dévore mon ame. 

Air d'un grand mouvement. 

Accourez à mes cris, fécondez mon deiïein , 

Lfprits de haine ôc de vengeance. 

Venez , plongez vous dans mon fein. , 

C’eft du fang qu’il me faut -, frappons d’intelligence. 
C’eft du fang qu’il me faut -, fécondez mon deiïein. 



> I. ENTRÉE . 


LA HAINE ET LA VENGEANCE, 
SUITE DE IURIES , en tourbillons y 
avec le poignard & le flambeau à la main> 
qu'ils font briller aux yeux du Prince . 

LÀ.1HAINE ET LA VENGEANCE, enfemble . 

T u vois la Vengeance Sc la Haine, 

Reçois ce fer , arme ta main : 

Frappe , détruis , brife ta chaîne ; 

Le défefpoir ne peut être trop inhumain. 
PRINCIPAL SONGE,fB prenant le poignard 
qu’on lui prefente. 

Vous allez me connoîtrc à mes fureurs extrêmes : 

Je. veux que les Enfers en frémiflent eux-mêmes. 
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PROLOGUE. 

( En allant vers la Princejfe. ) 

On ne jouira plus des affronts qu’on m’a faits. 

( Il va pour poignarder la Princejfe. ) 

Malheureufc , reçois le prix de tes forfairs. 

LA PRINCESSE 3 fe réveillant en fur faut. 
Arrête , cher époux. 

l'o-ut difparott j les Speflres , les Furies s'abîment 
fous le Théâtre y ou s'envolent , ou fe retirent par tour- 
billons i le Théâtre s'éclaire , la grotte reprend fa pre- 
mière forme. 

LA PRINCESSE DE SIDON. 

Que du moins ta vi&ime , 

Avant que de périr , fçache quel eft fon crime. . . . 
Où fuis-je? Qu’ai-je vû ?... Rien ne s’offre à mes yeux. 
Le calme le. plus grand régné en ces fombres lieux , 

Et j’y fuis feule en proye aux plus vives allarmcs. 
Quel réveil ! ou plutôt , quel funcfle repos ! 

Je n’en goûte ptus d’autre ; ôc le Dieu des pavots , 
Tous les jours, pour moi feule, empoifonne fes charmes. 
Eveillez-vous. ... O Ciel ! des fonges Ci cruels 
Devroient bien n’être faits que pour des criminels. 

Fin du Prologue. 


G iij 
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ACTEURS 

DELA TRAGI-COMÉDIE. 

MÉLIS ENDE, Princefle de Sidon. 

TANCREDE, Prince de Sidon. 

S I D O N I E , fille du Prince & de la 
Princefle de Sidon. 

LUSIGNAN, Roi de Chypre , beau- 
pere de Tancrede. 

B O E M O N D , ami de Tancrede. 

LE COMTE DE JOPPÉ. 

LE COMTE D’ÉDESSE. 

GUERRIERS, de la fuite de Taiv 
crede. 

La Scene ejî dans une grande Forêt , voijint 
de la faille de Sidon. 

Ir 
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L*A PRINCESSE 

DE SIDON, 

tragi-comédie. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

TANCREDE , LUSIGNAN , SUITE DE 
GUERRIERS. 

TANCUBi 

* E N cft afTez j UHTons tepofer la Vi&oirc. 

C Séparons - nous ici , compagnons de ma 
X-Xiÿc £ gl 0 j re • 

Ne fuivez plus mes pas. Allez , braves Guerriers : 
Puiffiez-vous retrouver , au fein de vos foyers , 

Dans les bras les plus chers , les jours les plus propices ! 
( à pari. ) 

Que n’y reviens-je aufïi fous les mêmes aufpices ! 

. G iv ‘ c 
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So LA PRINCESSE DE SYDON , * 

Allez , vous dis-je \ allez , hâtez d’heureux inftans : 
Nous nous raffemblerons, quand il en fera tems. 

SCENE IL 

TANCREDE, LUSIGNAN, 
SEIGNEUR D’ASCALON, ET LE 
COMTE DE JOPPÉ. 

TANCREDE. 

F m fin , nous triomphons de ce Chef téméraire ; 
Aladin & les liens ont reçu leur falaire. 

Mais , quand nous les avons fi juffement punis , 

Nous n’en devons pas moins être toujours unis. 

Ne nous endormons point fur leur foi paflagere 
Tout traité n’eft , pour eux , qu’une chaîne légère , 
Qu’ils brifent aufli-tôt qu’ils en ont le pouvoir, 
le parjure , chez eux, eft le premier devoir 
Qu’on prefcrit , contre nous , à ce Peuple infidèle.: 
C’eft leur religion & leur loi naturelle. 

Ainfi tout doit toujours refierrer nos liens. 

Après des intérêts fi facrés , j’ai les miens : 

Souffrez , en leur faveur , que je vous importune $ 
J’en ai de féparés de la caufe commune. 

LUSIGNAN. 

Vous, Tancrcde! 

TANCREDE. 

Je dois ne plus vous les cacher. 

Seigneur, fi vous m’aimez, ils pourront vous toucher. 
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TRAGI-COMÉDIE. 81 

LUSIG'NAN. 

Vous y pouvez compter. Faites-nous-les connoître. 
TANCREDE. 

Vous me croyez heureux, de je le devrois être. 

Je vous parois jouir du fort le plus riant ÿ 
Je me fuis fait un nom fameux dans l’O rient, 

Mille Ôc mille lauriers y couronnent ma tête , 

Je régné à Sidon , Tyr eft enfin ma conquête , 

Et le trône des Grecs eft un bien que j’attends. 

Mais cet amas pompeux de titres éclatans , 

La gloire , les fuccès , la plus haute efpérance , 

Ne font, du vrai bonheur, que l’ombre & l’apparence. 
J’éblouis les humains , & le moindre d’entr’eux 
Jouit , fans le fçavoir , d’un fort bien plus heureux. 
Mais je devrois plutôt renfermer ce myftere. 
LUSIGNAN. 

Eft-ce avec vos amis que vous devez vous taire î 
Seigneur , confiez-nous votre état douloureux : 
L’épanchement du cœur foulage un malheureux. 
TANCREDE. 

Cet aveu ne fera qu’augmenter mon fuppiiee j 
Mais je veux bien vous faire un fi grand facrifice. 

Je frémis d’y penfer. Que vous dirai-je enfin ï 
Un ferpent domeftique , élevé dans mon feia , 

Un monftre confommé dans l’art le plus perfide , 
Guidé par les tranfports de fon cœur parricide* 
N’afpire qu’à l’horreur d’être mon aftaflin. 

LUSIGNAN. 

Que nous annonccz-vous ? 
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T A N C R E D E. 

Oui , tel eft Ton deftêin. 

Déjà plus d’une fois , pour afTouvir fa rage , 

Ses facriléges mains ont touc mis en ufage i 
L’aflaflinat , le fer, la flamme & le poifon. 

Que n’a point , contre moi , tenté la trahifon î 
Je dois à l’amitié le jour que je refpirc. 

Si je conféra, encore &c la vie & l’Empire , 

Je les tiens d’un fccours fecrec , inattendu j 
Mais le glaive fatal eft toujours fufpendu , 

Et n’en eft pas moins prêt à tomber fur ma tête. 

LUSIGNAN. 
Attendrez-vous fa chute ? 

TAN C R. E D E. 

Hélas !... 
LUSIGNAN. 

Qui vous arrête ? 

Voulez- vous fuccomber fous leurs coups inhumains ï 
Ignorez-vous quels font les droits des Souverains j 
Que le Ciel ne nous a confié fon tonnerre , 

Que pour exterminer les monftres de la Terre ? 
TANCREDE. 

Il eft vrai , je le fçais , la foudre eft dans mes mains. 
LUSIGNAN. 

Le coupable eft encore au nombre des humains ! 
D’où vient tant de lenteur ou tant de négligence ï 
La générofité vous porte à l’indulgence i 
Gardez-vous d’y céder: Seigneur, l’impunité 
Ift le plus grand forfait contre l’humanité. 


Digitized by Google 



T R AG 1-C0MÉD1E. 83 

Toujours avec le crime elle eft d’intelligence. 

L’intérêt général vous demande vengeance. 

Ce n’efl pas pour vous feul : livrez les criminels j 
Qui punit les méchans , venge tous les mortels. 
TANCREDE. 

Vous n’auriez jamais eu ce reproche à me faire. 

Si la prudence ici né m’étoit néceffaire. ... f 
Mais vous qui m’excitez , qui prefTez mon courroux , 

Eh bien , jurez-moi donc de féconder mes coups , 

Faites , çntre mes mains , ce ferment unanime. 

Je ne puis me venger , fans m’ouvrir flfn abune. * 

Je ne me livre pas aifément a l'effroi j 

Je crains peu lés périls qui ne font que pour moi , 

Et l’on m’a vu cent fois affronter le carnage : 

Mais je vais expofer au plus terrible orage 
Un Peuple 6 c des Sujets dont je fuis adoré. 

Vous fçavcz de quel titre ils m’ont tous honoré. 

Ils font heureux ; je vais détruire mon ouvrage. 

Ce font-là des malheurs plus grands que mon courage. 

Je puis compter fur eux , je les verrai voler ; 

Ils brigueront l’honneur de fe faire immoler , 

Plutôt que de trahir ma vengeance & ma gloire. 

Que me reviendra- t-il , fi j’obtiens la vi&oireî 
Des Faftes de ma vie il faudra l’effacer. 

Les fuccès les plus grands peuvent-ils remplacer 
Les défolations , les ruines , les pertes , 

Que, pour l’amour de moi, mon Peuple aura fouffertes? 

Les querelles des Rois valent-elles jamais 
Tout le fang qu’elles font verfer à leurs Sujets? 
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LUSIGNAN. 

Et de qui craignez-vous la fureur vengerefTe ? 

TANCREDE. 

Il eft des criminels pour qui l’on s’intérefle , 

Qu’une aveugle pitié juftifie aifément : 

' \ 

Chacun n’en porte pas le même jugement. 

Tous n’ont pas pour le crime un courroux implacable} 
Il pourroit fe trouver des vengeurs du coupable. 
Contre lui , quel qu’il foit, unifiez-vous â moi. 

Pour vous , poyr vos amis , donnez moi votre foi. . 
Sous le fceau de l’honneur le plus inaltérable , 
Contractons , entre nous , le nœud le plus durable. 
Pour ma défenfe , enfin , réunifions-nous tous. 

LUSIGNAN. 

Oui , nous vous promettons de nous unir à vous , 

De faire à ce fujet nos intérêts des vôtres } 

Je le jure , en vos mains , pour nous 6 c pour les nôtres i 
Tous les cœurs vertueux feront vos défenfcurs*, 

Je me rends leur garant: malheur aux aggrefTeurs. 
Princes , vous foufcrivcz à ce ferment augufte , 

Et vous embrafiez tous une caufe fi jufte. 

Que celui qui rompra cet accord folemncl 
Soit couvert des horreurs d’un opprobre éternel } 
Qu’abandonné , profcric, il paye, avec ufurc, 
L’affireufe indignité d’un fi lâche parjure. 

Nous nous y foumettons tous unanimement. 

TANCREDE. 

Jamais ia probité n’a trahi fon ferment f c ' 
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Et je prends fur la vôtre une enciere affurance. 

C’en eft allez ; comptez fur ma reconnoilTance. 
Allez , Ôc puilfiez-vous n’avoir, dans vos Etats , 
Jamais à vous venger de pareils attentats. 



SCENE III. 

T ANCREDE. (eut. 

a perfide mourra : fa perte étoit jurée ; 

Mais elle vient encor d’être mieux allurée. 

Ma vengeance aura lieu -, je fuivrai mes projets : 

Il n’en coûtera point le fang de mes Sujets : 

Us font en fureté 5 j’ai conjuré l’orage. 

Et je puis tout entier me livrer à ma rage: 

Elle n’acçablera que ma vi&ime & moi. 

On me plaindra du moins en frémi (Tant d’effroi. . . 
Que. dis-je ! La pitié fera pour la viélimc , 

Et je n’infpirerai qu’une horreur urianime. 

De ce fexc trop cher quel eft donc le pouvoir * 

Il ofera fans crainte oublier fon devoir. 
S’abandonner , liyrer fa fragile innocence 
Aux tranfporrs effrénés d’une extrême licence j 
Unions faut , en fecret , dévorer nos douleurs ! 

Il aura mérité le plus grand des malheurs j 
Et quand on veut punir la plus mortelle offenfe , 
Tous les coeurs aufli-tôt en prennent la défenfc ! 
L’équité , la raifon , tout eft facrifié*, 

Dès qu’il répand des pleurs , il eft juftifié 
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Des forfaits dont on a les preuves iriaoifeAes. J 
S’eft-ou vengé ; les cris, les noms les plus funeftes. 

Les imprécations , fout le prix accablant 
De qui n’a pû fouffrir l'affront le plus fanglant. . • • 

Eh ' bien , je fubirai cette affreufe aventure : 

Soyons, puifqu’U le faut , l’horreur de la nature; 

La vîngeance tient lieu de tout.. . Mais quel fujec 
Ramene Lufignan? Sçauroit-il mon projet? 

SCENE I V. 

TANCREDE, LUSIGNAN. 

LUSIGNAN. 

A vant que je retourne au fein de ma famille , ^ 

On m'a flatté de voir St d’embraffa ma fille » 

nrArr* plie arrive en ces lieux p 
On dit que , par votre ordre , elle arrive 

Et que l’amour bientôt va 1 ofttir à vos yçux« 

TANCREDE,* T arU , 

L’amour !..•• 

'LUSIGNAN.' 

Que dites-vous? 

TANCREDE, * 

Faifons-nous violence. . • . 

LUSIGNAN. 

A ce nom fi chéri, vous gardez le filence ! 

D’où vient tant de froideur en un fi doux inftant î 

TANCREDE. 

Seigneur, elle eA mandée ; il eA vrai qu’on l’attend. 
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LUSIGNAN. 

On l’attend, dites-vous? ... Volons au-devant d’elle } 
Prévenons , vous 8c moi , cette époufe fïdelle. 

TANCREDE, à part. 

Ce rems n’eft plus. Que dis-je ? il n’a jamais été. 
LUSIGNAN. 

Quoi donc ! par quel obftacle êtes-vous arrêté î 
Si vous lui refufez cette grâce légère , 

Vous me ferez penfer qu’elle vous eft moins chere. 

TANCREDE. 

Daignez me difpenfer de prévenir fes pas} 

Quelques raifons , Seigneur , ne le permettent pas. 

LUSIGNAN. 

Quelques raifons? 

TANCREDE. 

Souffrez qu’elles reftentfecrettes. 

LUSIGNAN. 

Tancredc , ce myftere , 8c l’état où vous êtes , 
Confirment les foupçons qu’on cherche à me donner. 
TANCREDE. 

Contre qui ? 

LUSIGNAN. 

Contre vous } m’y dois-je abandonner î 

J’ai reçu des avis. . . 

TANCREDE, à part. 

Ciel ! qu’a-t-on pû lui dire î 
LUSIGNAN. 

Tenez , voyez , lifez ce qu’on vient de m’écrire. 

T A N C RE D E , à part , après avoir lu. 

Du moins je ne fuis pas entièrement trahi; 

JLc refile du feçret n’eft pas connu de lui. 
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LUSIGNAN. 

Suis-je bien informé? L’avis eff-il fideleî - 

TANCREDE. 

Quelque indifcret , peut-êcre , animé d’un faux zelc... 

LUSIGNAN. 

Ne diffimulons plus ce qui n’eft plus caché. 

Barbare , quel ferment m’avez- vous arraché? 

Qu’ai-je promis ? Ah ! ciel ! qu’ai-je pû me preferire! 
C’eft mon fang le plus pur que je viens de proferire , 
Et c’eft mon propre flanc que j’offre à déchirer ! 

Dans quel piège funefte a-t-il pu m’attirer ! 

Pcrc trop malheureux ! . . Ah î rendez-moi ma fille 
Elle n’a point fouillé l’honneur de fa famille. 

Ce font de vains foupçons; vous n’en êtes pas fur. 

Le fang de Mellufine a toujours été pur. 

Mélifende infiddle !... Elle feroit la feule. . . . 
D’ailleurs , s’il croit vrai , notre immortelle ayeule, 
Auroit, chez tous les fiens, comme elle a toujours fait. 
Dans l’ombre de la nuit, déploré ce forfait. 

Je' n’ai point entendu , dans l’ombre des ténèbres , 

Ces plaintes, ces foupirs, ces murmures funèbres , 

Et ces gémiffemens, avant-coureurs certains 
Des malheurs qui font prêts d’affaillir nos dellins, 

Elle veille fur nous , 6c fon ombre fcnfible , 

En cette occafion , n’eût pas été pailîble. 

Vous êtes né jaloux, vous le ferez toujours. 

Ce poifon , fi fatal au repos de vos jours. 

Tire de votre coeur fa fource intariffable. 

Des malheurs que jé crains, je vous rends refponfable. 

Gardez* 

1 
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Gardez-vous d’attenter à des jours précieux , 

D’où dépendent les miens. J’en attelle les cieux-, 
Vo$ Etats , vos Cités , vos Peuples , & c vous-même , 
Tout le relTentiroit de ma fureur extrême. 

Vous fçavez mon pouvoir, mon crédit , mes amis. 
TANCREDE. 

Le parjure, Seigneur , vous fera donc permis, 

Et la foi des fermens n’a rien qui vous engage ? 

LUSIGNAN. 3 
{à part.) J * (haut.) 

Malheureux !... Ofez-vous m’adreiïer ce langage , 
Et que réclamez-vous ? 

TANCREDE. 

Un ferment folemnel. 
LUSIGNAN. 

Vous ne m’avez lié aue d’un nœud criminel. 

Tout ferment indiferet devient illégitime. 

Si-tôt qu’il ne fçauroic s’effeûuer fans crime , 

Il ell nul , & le Ciel n’a pas pû l’accepter. 

En un mot , gardez-vous de rien exécuter. 

TANCREDE. 

Je me lalTe à la fin de voir parler en maître , 

En des lieux où jamais je n’en dois reconnoître. 
Dans l’Ifle où vous régnez allez donner la loi s 
On n’en reçoit ici que du Ciel , & de moi. 

Quel que foit votre rang , & le noeud qui nous lie , 
Je ne feconnois plus un Prince qui s’oublie. 

Un langage fuperbe ell un mauvais moyen. 

Roi de Chypre , écoutez votre arrêt ô- le mien. 
Tome r. * H 
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Rien ne m’empêchera de punir qui m’offenfe , > 

Et je brave tous ceux qui prendront fa défenfe. 
Armez-vous , nous verrons qui de nous , en effet , T 
Sjait te mieux protéger ou venger un forfait. 

( IL va four fartir. ’j 
LUSIGNAN.- 

Ah ! Tancrede , arrêtez j revenons l’un à 1’autrej 
Ne nous imputons rien : mon état & le vôtre 
Excufeut les tranfports qui nous fontéchappés. 

Nous fommes , tous les deux , mortellement frappés , 
Et le premier efïor du défefpoir d’un pere 
Ne doit pas offenfer. Plus ma fille m’eft cher-e , 

Plus vous avez fur moi l’empire le plus doux , 

Les fentimens du fang réjailliffent fur vous > 

Et quand il feroit vrai , ( ce que j’ai peine à croire , ) 
Que cette infortunée auroit trahi fa gloire. 

Je pourrois la haïr , & vous aimer toujours. 

Je dis plus 5 je confcns d’abandonner fes jours: 

De cette fermeté mon coeur feroit capable. > ' 

Mais êtes-vous bien fur qu’elle foit fi coupable? 

Ah ! fans doute , il n’eft point d’aveu plus douloureux* 
Mais qui vous le demande ? Un pere malheureux , 

Qui prend autant de part , que vous, à cette injure j 
Qui voudroit de fon fan g racheter ce parjure. 

S’il faut que Mélifende ait violé fa foi , 

C’eft ma fille ; 1 'affront remonte jufqu’a moi, 
TANCREDE. 

Gémiflez donc fur vous , fur elle , & fur moi-même. 
On ne condamne point une femme qu’on aime , 
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Sur des prcforaptions : il faut des faits conftansj 
Meme , après l’évidence , on doute encor long-tcrns. 

LUSIGNAN. 

L’apparence a fouvent abufé les plus fages. 
D’ailleurs, quel eû l’hymen qui n’ait pas fes orages? 
On s’y fait des malheurs fans caufes , fans objets j 
Les plus fenfibles cœurs y font les plus fujets. 

t 

TANCREDE, 

C’cft un autre que moi que votre fille adore , 

Qu’elle veut enflammer du feu qui la déyote , 

Et faire , malgré lui , Souverain de Sidon. 

LUSIGNAN. 

Ah ! que m’apprenez-vous ? Quel affreux abandon ! 
TANCREDE. 

Un criminel amour ne produit que des crimes. 

Pour remplir, à fon gré, fes vœux illégitimes. 

Que n’a-t-elle pas fait ? Apprenez fes forfaits. 

Vous fçavez que la flamme , au fond de mon palais , 
Penfa me dévorer. . . Eh ! bien , cet incendie 
Fut l’œuvre de fes mains & de fa perfidie j 
Sans un ami qui fçut m’arracher de la mort, 

La cruelle eût ainfî difpofé de mon fort. 

Le remords auroit dû pénétrer dans fon ame : 

Il n’eft pas fait pour elle. Au défaut de la flamme. 
Depuis elle employa le fer. Plus d’une fois , 
Emporté par la chaflè , & feul au fond des bois , 

Je me fuis vû furpris, enveloppé dans l’ombre , 
Tout près de fuccomber , ôc de céder au nombre , 

H i» 
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Si l’on n’étoit venu me fecourir à rems : 

C’étoieut des aiïaflîns , 8c non pas des brigands. 
LUSIGNAN. 

C’en eft trop. 

TANCREDE. 

Attendez ; l’horreur n’eft pas complette. 

Tant d’attentats divers ne l’ont pas fatisfaite. 
Furieufe de voir fes complots fuperflus, 

De la foif de mon fang brûlant de plus en plus , 
la dernicre noirceur lui parut légitime, 
ïl eft un art affreux, cultivé par le crime, 

It qui n’eft employé que par la trahifon ; 

Elle en fit fon recours : le plus mortel poifon, 

Au gré de fes defirs, l’auroit enfin fervie : 

Par un avis fecret , on préfcrva ma vie-, 

Mais ce fut aux dépens de mon trifte repos. 

Vous connoiftcz celui, d’entre tous nos Héros , 
Avec qui la vertu , la valeur éclatante , 

M’avoicnt fait contrarier cette amitié confiante , 
Qui, depuis fi long-tems, combloit tous mes defirs : 
l’aminé m’a vendu chèrement fes plaifirs. 

LUSIGNAN. 

Qui ; Boe'mond ! 

TANCREDE. 

Oui , lui-même eft ce rare modèle. 

Ce fut en ce tems-là que cet ami fidele 
Difparut tout-à-coup de ma funefte Cour. 

Ce départ imprévu , fans efpoir de retour , 
M’accabla. Je cherchois le fujet de fa perte , 
lorfque j’e<u fis enfin l’affreufe découverte. 
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Un des liens ,* pénétré des plus vives douleurs , 

M’en apprit à la fois la caufe , 8c mes malheurs. 
Boemond, lui-même . . . 

LUSIGNAN. 

Eh ! bien , expliquez ce myftere. 

TANCREDE. 

Il eft de tous mes maux la fource involontaire. 
LUSIGNAN. 

Comment , fans le vouloir , a-t-il pu vous trahir} 
TANCREDE. 

Je ne puis que le plaindre , 8c non pas le haïr. 

Il racheté allez cher l’avantage funefte 
D’avoir pû faire naître un amour qu’il dételle , 

Et qu’il a vivement , mais en vain , combattu. 

LUSIGNAN. 

Etes-vous alluré de toute fa vertu ? 

TANCREDE. 

Vous-mcme , jugez -en : il en eft la vi&ime. 

Voyant que fa préfence entretenoit le crime , 

Et lui fervoit toujours d’efpoir 8c d’aliment; 
Craignant que des complots, fuivis fi conftamment* 
Ne rempliftent enfin la parricide envie 
De qui vouloit m’ôter 8c le trône 8c la vie , 

Pour le mettre à ma place en ces fuueftes lieux. 

Il a cru qu’en fuyant il me défendroit mieux ; 

Il a facrifié fa fortune à la mienne; 

Pour me fauver la vie , il a proferit la fienne : 

En un mot , c’en eft fait pour jamais, je le perds$ 

Il s’eft allé cacher dans le fond des déferts ; 

Il me biffe. 
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LUSIGNAN, à part. 

. Je crains ici quelque artifice. 

T A N C R E D E. 

Malheureux que je fuis ! un fi grand facrificc 
Met le comble aux tourmens qu’il eût pu foulager j 
J’ai maintenant <â perte ôc la mienne à venger. 

LUSIGNAN, à yarl. • , 

La remontrance ici feroit infru&ueufe. 

Pour ne pas irriter cette ame impétueufe , 

Feignons de lui céder. 

TANCREDE. 

Quels font vos fentimens ? 
Parlez : eh ! bien , faut-il vous rendre vos fermons ï 
Etes-vous jufte , ou non ? Protégez-vous encore 
Un fang qui dégénéré , & qui vous deshonore ï 
LUSIGNAN. ‘ 

Hélas 1 . . . 

TANCREDE, 

Vous foupirez ? 

LUSIGNAN. 

Que de maux imprévus! 
TANCREDE. 

Ah ! ce n’eft pas à vous qu’il en coûte le plus 
L’horreur de mon état l’emporte fur tout autre; 
LUSIGNAN. 

Je ne difeute point ni mon fort, ni le vôtre» 
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SCENE F. 

TANCREDE , LUSIGNAN , UN DES 
GENS DE TANCREDE. 


M- 


L’ENVOYÉ. 


Uüfende, Seigneur , va s'offrir à vos yeux ; 
Elle, vient , à Pinftanc , d’arriver en ces lieux. 

LUSIGNAN. 

Ne la verrez-vous point ? 

TANCREDE. 

( « Garde. ) ' iUc n ' en eft P lus di 8 n '- 


Suivez-moi. 


{ Il fort. ) 


SCE NE FL ' 

( La Prtnceffe faroît dans le fond du Théâtre. ) 

LUSIGNAN, fini. 

Je frémis.. . 4 Sa fureur fe défigne. 

Ce regard eft l’éclair du coup qui va partir. 

C’eft mon fang qu’il menace , 6c qu’il faut garantir} 

. (Il fort.) 
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SCENE FIL 

MÉLISENDE , SIDONIE, ET SA 
SUITE. 


MÉLISENDE. 

i ' 

t^/ft-ce donc-là l’effet que mon retour opéré? 
J’arrive , 8c je vois fuir mon époux 8c mon pere ; 
Leurs bras me font fermés ; ils détournent de moi 
Leurs pas précipités, 8c leurs yeux pleins d’effroi. 
L’inftant fi défilé, qui me rend leur préfence, 

M’eft cent fois plus affreux que ne fut leur abfcncc... 
Que vois-je ? Je ne trouve ici, de toutes parts. 

Rien de ce qui dcvoit enchanter mes regards. 

Je tremble j je ne fçais quelle horreur s’y refpirc. . . 
On m’ob r erve en filence -, on me plaint •, on foupire : 
D’un pere 8c d’un époux quel efl: donc le deffeia ? 

Et toi , qui, tant de fois, a reçu daûs ton fein 
L’inquiette douleur , 8c les pleurs de ta mere. 

Doux gage de mes feux , 8c de ceux de ton pere , 

Cher enfant, ah ! ma fille! eh! qu’avons-nous donc fait? 

S I D O N I E. ' 

Que me demandez-vous? 

; M É L I S E N D E. 

Quel eft notre forfait ? 


Je l’ignore. 


S I D O N I E. 

MÉLISENDE. 
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. MÉLISENDE. 

Apprends-moi quels crimes font les nôtres ! 

SIDONIL 

Je ne puis que mêler mes pleurs avec les vôtres, 

t • . r * 

Suivre votre deftin , & mourir avec vous. 

MÉLISENDE.'* 

Toi, mourir ! Eh ! pourquoi ?... Mon pere vient à nous. 


SCENE VIII. 

* * . * \ » 

LUSIGNAN, MÉLISENDE, SIDONIE. 

LUSIGNAN, J part. ' 

T ancrede , à ma priere , a fufpendu la foudie. 
Voyons , en ce moment qu’il prend pour fe réfoudre. 
S’il faut lailTer aller ou retenir fon bras- 
Cherchons la vérité. Je tremble à chaque pas. 

Ah ! grand Dieu , fi jamais tu pris loin de ma gloire , 
Sauve mes derniers jours d’une tache fi noire. 

Fais que je laide un fang pur , 8c digne de mol. 

( haut , aux Gaules. ) 

Emmenez Sidonie. 

SIDONIE. 

" § • 
Ah ! Seigneur ! Eh ! pourquoi? 

( en fe jettani entre les bras de Mé'ifende. ) 

Non , je ne quitte pas une mere fi chcre. 

MÉLISENDE. 

Obcidez , ma fille. Embradez votre mere : 

Fui/fions-nous nous revoir! 

Tome r. ' l 
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LUSIGNAN, aux Gardes. 

Otez-la de mes yeüx. 
SIDONTE . 1 

Hélas 1 . .*• ( On V emmene.) 

LUSIGNAN, aux Gardes. 
Eloignez-vous un moment de ces lieux. 

( Ils fartent. ) 



SCENE IX. . 

9+ * ► * 

L U S I Q N A N MÉLISENDE, 

MÉLISENDE. 

JVlon perc , quel eft donc ce funefte myftere ? 

Quel accueil eft le vôtre? 

LUSIGNAN. 

Il eft involontaire. 

Epargnons , entre nous, des difeours. fuperflus , 
Princeflê de Sidon. 

MÉLISENDE. 

Ne ,m’accordez-vous plus 
te^nom de votre fille ? 

LU SIGNA N. 

Il faut quitter ce titre, 
e ne fuis, à prefent, que le juge &c l’arbitre 
Du prix qui vous eft du. 

MÉLISENDE. 

Quelles obfcuiités î 
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TRAGI-COMÉDIE. 

LUSIGNAN. 

Vous reprendrez vos droits , fi vous les méritez. 
Vous êtes accufée. ... 

MÉLISENDE. 

\ » le ! ». 

Eh ! de quoi puis- je l’être } 

X U S . I G .N A N. 

* . .U l .J 

De quoi!... Mais vous devez aifément le connoître» 
MILISENDE,. 

Un coupable eft Ton Juge j il ne peut s’abufer. 

Il fçait de, quel forfait on le peut accufer : 
L’innocence, au contraire, ignore de quel crime 
On peut former, contre elle, Un foupçon légitime. 

. ' LUSIGNAN.' 

Souvent on croit pouvoir cacher la vérité , 

Sous le mafque trompeur de la fécurité. 

MÉLISENDE. 


Vous pouvez m’étonner-, mais non pas me confondre. 
< * LUSIGNAN. 

( à fart. ) ’ ( haut. ) 

rlût au Ciel !... S’il eil vrai , tâchez de me répondre i 
Vous fçavez vos devoirs j n’a-t-on rien à venger î 
MÉLISENDE. 


Je ne puis vous comprendre. 


LUSIGNAN. 


Un amour étranger. 
Les coupables tranfpocts d’une flamme effrénée. 
N’ont-ils point , en fecret , outragé l’hyménéc l 
Faut-il , pour me répondre , un fi long examen; 
MÉLISENDE.. 


Hélas! 


I ij 
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L U S I G N A N. 

Vous vous troublez. . . O malheureux hymen { 
On t’a facrific > tu demandes vengeance. 

M £ L I S E N D E. 

Ah ! tic me foupçonnez d’aucune intelligence# 

LUSIGNAN. 

Comment donc ï 

M É L I S E N D E. 

Puifqu’enfin le voile eft arraché * 

Il faut vous avouer ce qui n’eft plus caché, 

Il eft vrai..,. •:> • r I 

, . „ ; . LUSIGNAN. , ;;i . , ') 

Que dit-elle? . . . Achevez donc le reftç, 
M É L I S E N D î. f ,, - ... v? 
Depuis aftez long-tems, l’amour le plus funefte^ 

Xt le plus téméraire, eft un de mes fléaux. 

Si j’ai dans le filcnce 'enfeveli mes maux , 

Et gardé , pour moi feule , un fi cruel fupplice* 

Je ne m’attendois pas qu’on auroit l’injuflricç , - * 
.De me faire nn forfait rie cette attention. • • 
PunilFez ma prudence & ma\iifcrérkm» n , ' rn'f 
LUSIGNAN. 

Que prétendez-vous dire ? ri 

MÉLISENDF. 

Et vous-même , mon perc , 

Vous m 7 cuflîez ordonné de couvrir ce myftere , 

D’un voile impénétrable aux yeux de mon époux j 
Et quoique mon filence .allume fon courroux , 

J’ofe douter encor que je lui duiïè apprendre 
Qoe , de tops fçs amis , le plus cher , le plus tendre* 
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. > a • . - * ' 

Refpirant , mais en vain ^ un aniour criminel , 
Cherchons à le .6, ouvrir d’un opprobre éternel. - ; • ï 

Non , je. I^alj aipais dû le rendre manifcfte > 

Et je croirai toujours qu>m fecrctfifunefle 
Eft le fisul qu’une cp.aufe ait droit de renfermer. 

LUSIGNAN, à part. . 

O Ciel ! dans mes.foupçons me puis-je confirmer î 
On l’accufe d’aimer i Sc c’eft elle au contraire. . . . 


( haut. ) • . ; : I 1 1 " 1 d vi. i ' 

Ce traître . dites-vous , plein d’un feu téméraire , 

T * 1 i ij t ' ‘ 1 -, 

N’a cefle , mais eu vain , de vous perfecuterî 

MÉ LJ. S E N D E. . .... j. 

.ir j 

Je n’imagine pas qu’on ofe m’imputer 

D’avoir jamais nourri cette ardeur infenfée. 

Tant d’horreur ne peut pas fouiller votre penfee. . . 


Vous ne paroiiTez point en être convaincu. 

LUSJGNAN. „ , 

• J -, ... ij >0'1! eJ> . .!> • ‘ ttiOi ■ ‘ 

Vous avez triornphé # de toute fa vertu. 

Ce Sage , eftimé tel de tous tant que nous fommes , . 
Eft devenu l’opprobre & le dernier des hommes i ^ 
Aux plus honteux excès il fe feroit porté ! . . . . 

MÉLISENDE. 


Ce triomphe eft affreux ; mais je l’ai remporte. 

L U S I G N A N. î/ • 

Il vous aimoit j t <> i * <.j ■ A ( » / * ” * ^ 1 

MÉL LS END Ê. .* 

. j. • ;ti 2 j^.io -*-i Si U.4rS 3J ). Ii0< — 

L’exil , qu’il s’eft preferit lui-nicrqe f 
Prouve fQn. defc^oit. . ; ; : ;n , ' r ; !.'»'« 

*,*. . ; > U .S I G N A N. 

Àh ! quelle horreuf extrême ! 

. '* 1 a " * 1 - I iij *■” 
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m É 1 1 s e ÿî b • : 

Quoi ! tout ce que je dis aiigmenté votre effroi , ' J 

Et femble vous prêter des armes contre ’iiîoi !' • 

^ ^ ( r ( r - 1 * • ■ 4 ^ 

La fimple vérité , dite aved innocence 
N’a-t-ellc plus, fur vous , de fôifté & f de puiftance ï 

* ’ / / ' r f J ’ f ' “ 

Ah ! mon perc , eft-ce moi qüî vôüs la fais haïr î 

LUSIGNAN. 

3e la cherche plutôt. 

M Ê L I S E N D E. • 

Peut-elle fetràfer? 

Vous en mêconnoiflez Tes traits les fÜu’s r fenïîblés : 
Dans mon cœur, dans mes yeux ils font afTez vifibles... 
Quel eft donc mon malheur > 

LUSIGNAN. 

Laifle-moi refpirer. 
MÈLISENDE. 

Quoi ! vous vous détournez de moi pour foupirer ! 

L U S I G* N N. 1 


Tu l’emportes ; mon coeur n’admet plus dé partage. t 

Celle d’interpreter à' ton défayântage ’ ‘ 

_ r . • ’ ’i-T: jj/ eu*.... *. -> iUi : ■ - 

Le trouble que tu vois regner dans tous mes fens. 

Non , tu n’as plus de part à l’horreur que je fens. . • 

_ [ it" i i ' i £ J 

L’Enfer a, contre nous, vomi toute fa rage. 

A / ' j 'i 1 ^ ^ l ° 

Si tu fçavois. .. ( à part. ) Mais ,' non } caclions-lui cet 

orage -' t. mj :x u 

Elle mourroit àVanc là fin de fes malheurs. 

{^ùt.) i>: ! - y;', “ , 

Ratfiire-toi , ma fille i appaife tes douleurs 5 - - 
Va , tu n’as point perdu l’efhme de tbn per». 
ImbiafTe-pioi., , Jamais tu lie me fus plus chere. 
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MÉLISENDE. 

Mon pere, vous pleurez !. . . 

LUSIGNAN.,, 

-, » - J 

Je vole où l’on m’attend : 
le tems nousseft’ tcop>cher , pour en petdteun inftano 

... . . . > , ). 

S C E N E X. 

M É L I S E N D BV feule.; 

JL l me laide > il s’en va * les yeux noyés de larmes ! 
Eft-ce là le moyen de m’ôter mes allarmes ? 
Quelque orage , fans doute , eiï fur moi fufpendu. 
Mes jours font menacés, fi j’ai bien entendu. 

On m’accufe , dit-il •, fie l’Enfer, 'en furie , 

A vomi , contre moi , toute fa barbarie. . . . 
Boemond m’impute- t-il d’avoir flatté fes feux ? 

Mais , non j, n’accablons pas encore un malheureux. 
Reconnoiflons Tanürede , 6c fon ame jaloufc. 

Sans doute il aura fait un criro» à fon êpoufe 
D’un déplorable amour iftfpiré dans deflèin , 

Et d’avoir renfermé ce fecret dans mon fein. 

Ah ! qu’il prenne ma vie , elle eft empoifonnée ; 

Et j’aime mieux mourir , que vivre foupçonnéc. 

; W- 

» ' y 

, ” ' • • ti\ t I 

I ir 
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SCENE XL 

MÉLISENDE, SES GARDES, qui 
fe rapprochent , ET UN DES OEFI- 
CIERS DE TANCREDE. 

MÉLISENDE. 

IVÎ ais qui vois- je arriver ? Que va-t-on m’annoncer ? 
Seroit-ce mon arrêt qu’on vient me prononcer ? 

Que dis-je ? Mon arrêt ! Ma gloire s’en ofFenfe : 

Ce terme eft pour le crime , 6c non pour l’innocence. 
On me peut immoler, mais non me condamner. 

( au Garde. ) 

Quel que foit le fujet qui te puifle amener , 
Approche, explique-toi. 

LE GARDE. 

Malheureufe Prinçcfle ! . . « 

. t l 1*1 N D E: 

Que dis- tu î 

LE GARCB. 

Je gémis. 

MÉLISENDE. 

- Quelle douleuf te prefle î 
LE GARDE. 

Déplorable viûimc ! . . . , 

MÉLISENDE. 

Ofe me découvrit 

Le fujet de tes pleurs. 
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LE GARDE. 

Princeflè , il faut mourir. 

M. É L I S E N D E. 

Il faut mourir! 

LE GARDE. 

. Tel eft cet ordre irrévocable? 

Daignez nous fuivre. 

MÉLISENDE , à fa Suite. 

Adieu . . . Mon malheur vous accable ? 
Votre pitié m’eft chere , & couronne vos foins ? 

Mais un autre que moi , n’en mérite pas moins. 

Pleurez fur mon époux bien plus que fur moi- meme» 
Allons , obéiffons à fon ordre fuptême : 

Je m’abandonne aux coups qui vont m’oter le jour , 

Et ie les reçois tous de la main de l’Amour. 

( Elle fort. ) 

■ — * 

SCENE X I I. 

, LUSI GNAN 9 feul. . / 

r ancrede a refufé de paroître à ma vue, 

Et je viens... Mais , ô Ciel ! ma fille eft difparue ! 
Vainement je la cherche ici de toutes parts , 

Elle ne s’offre point à mes triftes regards , 

Et je n’entends au loin que des voix qui gémiffent... 
J’ai tout à redouter -, mes entrailles frémiffent. 

Mais que vois-je ? On l’entraîne à pas précipirés ! 
Volons à fon fecours. . . Barbares , arrêtez ... 

. {Il fi**} 

Fin du premier Acle. 
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A C T E I I. 


SCENE PREMIERE. 

TAN CR ED E, LUSIGNAN.. 

T A N C RE D Ê. 

1H<h ! depuis quand , Seigneur y êtes-vous fi crédule î 

E/l-ce avec Une fable abforde & ridicule 

Que l’on détruit des faits} Ne tîern-il qu’à nier» 

Ne faut-il qu’accufer & que calomnier , 

Que rejetter , enfin , fes crimes fur un autre, 

Pour s’en débarraflêr ; Quelle idée eft la vôtre } 

• LUSIGNAN, à part. 

Afie&ons d’ignorer l’ordre qu’il a donné. 

T A N C R É P É , a fart. 

Ne lui lai fions rien voir. ( haut. ) Vous êtes étonné ï 
LUSIGNAN. 

Eh ! pourquoi roulez-vous qu’il ne fait pas pofiible 
Que cet homme ait été, pout elle* tfôp fenfibk» » 

U k voiyoit fans cefie. . . . 

T A N C R E D I. 

• Il iri’éft ttop attaché. 

.. LUSIGNAN. v ‘ 

Un ami', bien fouvent , n’cft qu’un rival caché. 
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tancréde. 

Les loix de l’amitié n’ont point été trahies. 

• ’ LUSIGNAN.' 

L’amitié fert de voile à' bien des perfidies*, 

L’âbûs n’eii' cft pas ràré. * . 

T A K ’C RED E. 

Il peut être arrivé j 

Mais il ne conclut rien contre un Sage éproüVé , 

Que je connois à fônd, dont l’auftcre conduite 
N’a jamais varié pendant vingt ans de fuite 
Qu’en tout tciüs , qu’en tbtfs lieux nou* avons com- 
battu ... • 

LU SÏ G K A N. ; 

Un inftant peut détruire un fiécle de vertu. 

Ih ! l’Amour n’a-t-il pas égaré lés plus fagés» 

Ce font eux qui fôüvént font lés plus grands naufrages', 
D’autant plus que cé ri’èft qu’après avoir long-tems 
Employé les efforts , les foins les ph£ conftans , 

Pour éviter l’ééuell qui fembîe les pbilrftfivre. 

<AÜ penchàhr, plus fort qù’eux, leur éceur âldrsfe livre, 
L’impofllbilitê dé pouvoir s’arrêter 
Leur eft une raifôrl poüf fé précipiter. 

Le défefpoir de voir que fe'Ür Vértü les quitte , 

Vers les plus grands excès les pouffe encor plus vite i 
It l’on èft effrayé , lbrfqde t’Orf fort d’erreur. 

Dé trouVêt- c^ue leùt Vie eft üti tlffu d’Horreur. 

T A N C R E D E. 

Ce portrait eft êeltii d’iihe Femme coupable. 

Qui fie ftïnbttlt jifiiaii pouvoir être capable 
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De trahir le devoir ôc l’amour conjugal. 

•LUSIGNAN,.,' 

Rien n’eft plus inoui , lorfque tout eft égal , 

Que de croire plutôt votre époufe infidclle, 

Qu’un Etranger , qui peut ne l’être pas moins qu'elle* 
L’amitié vous aveugle j 6c l'amour gémiffant , 

Au fond de votre coeur , fera-t-il impuiftant ï 
Si vous voulez l’entendre, il demande juftice. 
Examinez du moins, fondez ce précipice , 

Cherchez la vérité. Boëmond eft accufé * 

Si vous ne craignez pas d’être défabufé, , 

Si ma fille jamais a pû vous être chere T 
Enfin , fi vous devez quelque eftime à fon pere. 
Portez dans cet abîme un oeil plus attentif. 

Faites fecrettement chercher ce fugitif'. 

Sa fuite m’eft fufpecte : il faut le voir lui-même } 

Il faut qu’il parle ; Ôc fi , par un malheur extrême , 
Il ne refpire plus , voyons ce délateur * 

Car ce titre convient à tout accufateur. • 

Ce n’eft peut-être, au fond; ou du moins je l’augure, 
Qù’un de ces vils mortels voués à l’impofturc , 
Miniftres du menfonge 6c de l’iniquité , 

Payés pour dépofer courre la vérité j 

Mais je veux bien rifquer, oui, quoi qu’il en puifièêtre, 

De mettre l’innocence à la merci d’un traître, 

. 

Puifqu’enfin nous n’avons que lui feul pour témoin* 
S’il prouve, j’y fouferis. , \ 

TANCREDE. ; 

Eh ! fans aller plus loin , 
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J’ai bien d’autres garants moins aifés à confondre. 

Et l’amour paternel n’y pourra pas répondre. 

LUSIGNAN, 1 ! " i '‘ 

Peut-être. 

TANCREDE. 

J’en fuis fur. Outre ces attentats , 

Qui fembloient tous les jours fe former fous mespas^ 
Ces périls, où fans cefTe , au gré de fon envie , 
Mélifende avoit foin de remettre ma vie. ... 

L U SI G N AN. 1 • ' 

Quelle preuve avez-voiis qu’elle y pu i fie avoir parti 
TANCREDE. 

Seigneur, ils ne font pas l’ouvrage du hazard : 

Il faut que ce foit elle , ou que Bocmond lui-même 
Ait été l’artifan de cette horreur extrême : 

Peut-on l’imaginer ? Loin de me fecourir. 

Comme il a toujours Fait , il m’eût lailfé périr j 
S’il eût vouki ma vie , il en étoit l’arbitre ; 

Je la lui dois. Ainfi jugez donc à quel titre 
Je puis àfl’eoir fur lui vos indignes foupçons. 

Mais c’eft un labyrinthe où nous nous enfonçons. 
Votre fille a fourni la preuve la plus fûre ; 

Sa main , plus d’une fois , a figne fon parjure , 

Et l’on m’en a remis les gages odieux : 

, / Il lui donne des lettres.,) 

Je les aii les voici , je les mets fous vos yeux. _ 

; \ lufignan lit. ) 

Convainquez-vous enfin ., lifez ce qu elle adrcfic 
A l’objet d’une vaine & coupable tendrelïc i 
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Voyez rout : font-ce là des témoins fuppofes î 
LUSIGNAN. 

Ciel î que viens-je de lire ? 

TANCREDE. . >; 

, - Eh i bien, fi vous l’ofez, 

Accufez donc encor , taxez de frénéjîe 
Les trop juftes tranfports dont mon ame eft faifîe : 
Moi meme ai-je détruit le repos de mes jours î 
Ne fui$-jc , t n’af je été , ne ferai-je toujours 
Qu’un malheureux jaloux , qui puife dans fon ame 
l’intatiffable cours du poifon qui l’enflamme ? , . .. 
Vous ne répondez rien. 

LUSIGNAN. 

Pour me déterminer, 

rermettez-moi , Seigneur, de mieux examiner 
Ces preuves de l’horreur dont ma fille eft couverte. 
Contez à ma foi ces garants de fa perte. 

L’intérêt de mon fang , fon opprobre , le mien , 

Ne me permettent pas de précipiter rien : 

J’y voudrois réfléchir avant que je prononce. 

(H fort.) 

SCENE IL'. 

TANCREDE, feul. 

a , je n’ai pas befoin d’attendre ta réponfe ; 

Je dois être vengé. . . Si l’on m’avoit trahi. . . 

Mais on vient, 6c je vois que je fuis obéi. 


Digitized by Google 


TRAGI-COMÉDIE. tu 

-*?■■■ ■ ■ — - r — — - -■■■ .... „ -« 

S JC E N E I I I. 

TANCREDE, recevant une urne de la 
main d'un homme de fa Suite . 

Donne j c’en cft aflez : que m’importe le relie ? 

Je ne veux rjcn, 4 e plus d’un objet fi funefte j 
Ce gage me fuffit & c comble tous mes vœux , 

Et je n’ai pas befoin de Ces derniers adieux. ... 

Avant que de tomber dans la nuit éternelle , 

Elle t’aura jyé qu’elle fut criminelle. 

La fauileté toujours abonde en faux fermens ; 

Nul forfait n’a jamais, jufqu’^ux derniers moraens , 

Souillé la pureté du flambeau de fa vie j 

Dans le fond du tombeau , fes crimes l’ont fuivie. 

La perfide !.. . Sans doute, elle a fçu t’abuferî.. . 
Tu pleures !. . . Garde-toi , fur-tout de l’exeufer 
Si tu ne veux aulfi partager fon fupplicc ; 

On ne peut la pleurer , fans être fon complice. . . 
Ote-toi de. mes yeux , fi tes jours te font chers. . . 

Va , pyilTes-tu bientôt la rejoindre aux Enfers ! 
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SCENE 1 r. 

TANCREDE, feul. 

O^es lâches n’ont jamais pleuré que leurs femblables. 
Enfin , j’ai donc vengé ces noeuds inviolables , 

Que cette malheureufe a tant deshonorés. 

Que je fuis fatisfait ! Dans mes fens dévorés, — - 

la foif de la vengeance enfin eft étanchée} 

Celle qui l’allumoit vient d’etre retranchée 
Du nombre des mortels ; elle a perdu le jour } 

Pour elle , & pour moi-même , il n’eft plus de retour..» 
Quoi ! c’en eft fait 1 voilà le refte déplorable 
De tout ce que la Terre eut de plus adorable! 

Que le Ciel , qui l’orna des plus aimables traits, 

Ne lui fit-il un coeur conforme à tant d’attraits !. . . 
Vers ce funefte objet , quelle pitié m’entraîne ! 

Dans mon fein , dans mon coeur , j’ai beau chercher la 
haine 

Qui devroit y regner , je ne l’y trouve plus. . . 
Malheureux ! qu’ai-je fait ? O regrets fuperflus î] 

Je fens que ma vengeance eft un poids qui m’accable... 
Du plus lâche retour ferois-je encor capable? . . . 

Il n’eft plus tems. . . O Ciel .! que vais-je devenir ? 

Je ne la verrai plus que dans mon fouvenir , 

Qu’à travers les horreurs qu’elle y laiflc après elle } 

A peine j’oferai penfer à i’infidelle. . . . 

Quel 
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Quel vuide affreux ! Pour moi , tour cft évanoui -, 

On ne remplace point les biens donc j’ai joui. . . 

Si du moins l'amitié pouvoir m’offrir fes charmes , 

A * - ^ ' . - '-r U 

Et me prêter 1a main pour efluycr mes larmes , 

Que foji {«cours lii’autoit heureufeitienr feiyi ! 

Mais en me trahiffant , l’Amour m’a coût ravi. " t 
{ II j’affied fur uit ga\on aux pied} de quelque} arbres. ) 
Tendre & feul rejetton d’une tige coupable , 
Tiens-moi donc lieu de tout. En feras-tu capable î 
Enfant né dans un fein devenu» criminel J - - ' 
Tourras-tu mériter' ifion amour paternel ?' ? '-' li - ; 

"■ Imagé de ta rnefe , auflî chaimànte qu’elle , ’ : :1 1 
Ne marcheras-tu poindfùr-fa'tracëihfidcite? -' r 1 ■ 

Quel exemple pour toi ! Quel héritage affreux ! 1 
Comme elle , tu promets un caraâerehsureux ,' 1 - 
Et tu donnes déjà la plus riche éfpérance : > - 

Prends toutes les vertus dont elle eut l’apparence. 
PuifTes-tu n’avoir pas le germe infortuné, 

Dont fon coupable coeur écoit empoifônné î .i. . 

Holà , quelqu’un î ...r. 1 . 


SCENE v. 


ü N, GARDE, T ANC RED E. 

I .i . . . :\ ■ c .-. . v. ■ > : 

LE GARDE. 

S a '1 I ». 

eigneur . 


Tb me V. 


ïtEvAclHC R E D E. 

Qu’on m’amene ma fille .. 
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, . < J jùj jl+U-t f a. . 


• E N E ‘ •F’/.' '■ J "; 

^ ■ i 'j . • r. : :t e) ' s. 

: T A N C R E D E \ féiih - 
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ur qui veux-je fonder l’efpoir de ma famille î 
J’aurai profcrit la mere , & ce fera fon fang 
A qui je transmettrai ma tendrefle , 8c mon rang. 
Infenfe que je fuiç , je yeux .faire revivre.,. :i 
Celle qui n’a jamais çdfé de ; me pourfuiyrp ! ; , 

Au milieu de ma Cour, daps mes bras, fous mes yeux , 
J’élcverois le fruit d’un hymen odjçujCj! -, • ._i r 

Qui m’a toujours trahi, renaîtroit de fa cendre ! > 
D’une lâche pitié fçaehons mieux nous défe/idre, 
Pourfuivons ma vengeance au-delà du trépas : 

Non , perfide , ton fang ne te furyiyra pas j 
Tu mourras toute entière j il y va. de ma, gloire. 
Oui j’aujéantirai ta /upefte. mémofre} » .»> n r '• ■ r ; 
Ce qui refte de toi périra.. . . ? ; ‘ 

% x ts. . . .-ow. i.ï; v aamra r a * 


SCENE Fil. 

S I D O ’n I E, TAN C K E '0' E. 

. ' r» * *\ rr r 

a * /i A »; J. 

5 I D O N I E.^« 

T - ,:î ' •• 

■ ' • • H J e le' vdîs. . . . 

MJ t.. r r ^r 

Je ‘frémis. . . . Pardonner 3 c’eft la première fois 
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Que j’aborde, en tremblant, un pere que j’adore... 

T ANCREDE ,'fe levant avec fureur. 

Je ne me connois plus •, la fureur me dévore. 

S I D O N I E. 

Je 11e vois point ma mere. 

T ANCREDE, en tirant un poignard pour la frapper. 

Il faut vous réunir. 

S I D O N I E. 

Ah ! mon pere... Eh ! de quoi voukz-yous me punir? 

TANCREDE, le poignard levé. 

A vois-je mérité le plus fcnfible outrage î 
5 I D O N I E. 

th ! bien , voilà mon foin ; frappez-y vatte Image. 

( Tancrede détourne la tête. ) 

•Reprenez votre fang j je n’examine rien : 
Puiiliez-vous n’avoir fait répandre que le mien l 


TANCREDE, jettant le poignard . 
Non , je ne puis pouflèr fi loin la barbaiie. 

Ma main efldcfarmée , 8 1 non pas ma ‘furie. 

Va , fuis , enfonce-toi dans ces affreux féjours : 
Aux monftrcs des forets j’abandonne tes jours . . . 
S’ils dédaignent leur proye. . . . 

S 1 D O N I E. 


Ah ! quelle dêftinée! 
TANCREDE. 

Si tu vis , que ce Toit pour pleurer d’être née 
D’une mere à jamais l’opprobre des humains. . . , 
( En lui donnant l’ttrtK. ) 

Tiens. . . . 

K ij 
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S I D O N I E. 

Que remettez-vous en mes tremblantes mains î 
TANCREDE. 

C’eft le coeur de ta mere , 6c ton feul héritage. 

S 1 D O N I E. 

Ah ! cruel !... 

• TANCREDE. 

Je n’y puis réfiftet davantage ; 

Fuyons, éloignons-nous. 

S I D O N I E. 

Tous mes fens font glacés ! 
TANCREDE. 

Amour , hymen , honneur, vengeance, en eft-ce aiïez ! 

( Il fort. ) 

_ - - - — 

SCENE y 1 11- 

SIDONIE , feule t avec T urne à la main . 

Fft-cc là le deftin que je pouvois attendre ! 

Tant de maux font-ils faits pour l’agc le plus tendre ! 
îille de tant de Rois , je tombe en un inftant , 

Du faîte des grandeurs , dans le fein du néant. 

Mon pere m’abandonne , 6c je n’ai plus de mere. 

O fille déplorable !... O douleur trop amcrc !.. ; 
( Elle s'ajfed . } 

J’y fuccombe. . . Eh ! par où puis-je avoir mérité 
De me you dans l’état où n’a jamais été 
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la plus vile mortelle , & la plus malheureufe ï 
Venez donc terminer mon infortune affreufe , 
Monftres : éveillez-vous 5 du fond de vos abris , 
Entendez votre proye , accourez à mes cris ; 

Venez fondre fur moi, je vous fuis deflinée. 

Ciel ! ils n’entendent point ma voix infortunée !.. 7 
(E lie apperçoit le poignard que Tancrede a lai ffe tomber.) 
Mais que vois-je à mes pieds ! Celui qui veut ma mort 
M’a lailTé , par pitié , de quoi finir mon fort. 

C’eft fon dernier préfcnt ; j’en fçaurai faire ufage , 
Pour ouvrir à mon ame un facile paffage. . . . 

< Elle fe leve. ) 

Cherchons auparavant , en ces fauvages lieux , 

A mettre en fureté ces relies précieux. 

PuilTcnt-ils repofer fous une ombre tranquille î 
( Elle fait quelques pas. ) 

Cet arbre , dans Ion fein , leur préfente un afyle» 

( A l’arbre. ) 

Sois facré déformais, 8c deviens un autel. 

( En mettant l’urne dans le creux de l’arbre. ) 
Conferve chèrement un dépôt immortel , 

Qui mérite à jamais qu’on l’honore & l’encenfc. 

Tu reçois , en ce jour , des mains de l’innocence,. 

Ce qui n’eut point de prix. 



* 


Digitized by Google 



u8 LA PRINCESSE DE SID O N , 

in ' mm 

*' 11 "" : 1 

SCENE IX. 

SIDONIE , MÉLISENDE , à [tntrit de 
l’antre oh elle était cachée, 
MËLISÈNDE, à part. 

(^uels accens douloureux I . . • 
SIDONIE. 

C’eft le cœur le plus pur , & le plus malheureux...» 

MÉLISENDE, à fart, 

J u (qu’au fond de cer antre , une voix m’a frappée... 

SIDONIE , en ramajfant le poignard de Tancredt. 
C’en eil fait. . . . 

MÉLISENDE, à fart. 

Avançons. . . . Me ferois-je trompée? 

S I D O NIE. 

Je n’ai plus qu’à mourir ; j’a^Pcu trop d’un ÿour. 

( Elle leve le bras pour fe frapper. ) 

O ma merc ! reçois le prix de ton amour. 

MÉLISENDE , en accourant.vers Sidonie. 
Julie Ciel ! c’cfl: ma fille !... Arrêtez , Sidonie. . . • 
SIDONIE. 

Ma mere , cfl-cc bien vous !... O douceur infinie !... 
Je renais , avec vous , dans cet embraflement .... 
Ab ! daignez fitisfaire à mon emprelïèment 5 
I’ar quel prodigg heureux n*’êtes-vous confervée? 

MÉLISENDE. 

Je devrois n’être plus 5 mon plie m’a fauvée 5 
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jl a trompé Tàncrede. . . Et toi , ma fille , & toi , 
D’où vient qùifje te trouve , en ces lieux pleins beffroi , 
Prête à “finir airiïî ta trille dellinée ? 

• 11 S IDONIÈ. 

Que voulez-Voas Hêlàs ! j’ÿ fuis abandonnée ", 
Mon pe'rè m’a chalTéc. 

M Ë L I S £ D E. 

' Ah ! c’éft moi qu’il pôurfuît ", 

H meconnoît fon fang •, il n’y Voit que le fruit 
D’un hymen dont il croit la faintctc trahie. 

Que tu dois me haïr , de me devoir la vie ! 

De quels affreük malheurs je te fais hériter! 


•* . ’ S I D O N I I. 

Les vrais malheurs font ceux qu’on a pû mériter. 
Mon fang me garantit* la pureté du vôtre , 

Et je ne voudrois pas l’avoir reçu d’une autre. 

? 

MÉLISEND E. 

O malheureux enfant ! eh ! que deviendras-tu! 

ê * 

SIDONIE. 

A * “ 

La compagne l’amour, l’efpoir.de la vertu. 

! M É L I S E TST D E. 

Quel adouciiTement au tourment qui m’opprefle ! 

Ce n’ell plus que pour toi que - mon fort m’intérefle. 
Suis -moi , ma fureté me contraint de rentrer 
Dans cet antre , où le )oar ne fÇauroit pénétrer. 

Si mon pere , l’Ahioitr , 6c le Ciel que j’attelle , 

( En montrant la grotte. ) 
Ne peuvent rien pour nous, voilà ce qui- nous telW* 
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Ah ! quelle différence ! Au lieu de cette Cour r 
Au lieu de ce Palais où tu reçus le jour, t j ., 

Où tu pouvois compter fur une vie heureufe,, 

Tu feras ton féjour d’une caverne affreufe , 
Contrainte également à fuir tous les, humains. 

Et fans autre fccours que de nos fpibles mains. ' 
SipûNIE. 

Je ne vois en ces lieux , où le Ciel nous raffemble, 

Que la douceur de vivre 6c de mourir enfemble. 

. j. 

MÉLISENDE. 

, 7 « I 1.4. 

Tu me perces le fein... Qu’entends-je ?... Suis mespaf. 
On nous cherche... Fuyons... Viens , ne me quitte pas. 

l— ri. 11 ” 1 — > ■ ■ m 

SCENE X. 
LUSIGNAN, MÉLISENDE, SIDONIE, 

■: .. I L U S I G N A N.^ r ci" .k-..: 

]R.eftez ; reconnoiffez votre malheureux pcrc. 

MÉLISENDE: : * 

Je vous revois. Eh ! bien, que faut-il que j’efpere? 

Qa’allez-vous m’annoncer ? 

LUSIGNAN. 

’ Ce que vous méritez 

D’un pere 8c d’un époux juftement irrités y 

Un entier abandon de toute la Nature. . J - 

v- MÉLISENDE. 

O Ciel ! . . . . 

LUSIGNAN. 
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LUSIGNAN. 

N’ajoutez rien de plus à l’impofture. 

Mon coeur rompt tous les noeuds qui pouvoient nous 
lier. 

C’cft trop bien vous traiter que de vous oublier. 

Le fang de Mellufine a perdu , dans fa courfe , 

Le luftre qu’il avoir apporté de fa fource. 

Adieu; vous m’avez vù», fubiiTez votre fort, 

Et ne défirez plus que In plus prompte mort. 
MÉLISENDE. 

Qu’entends-je ? Contre moi , mon pere fe déclare ! . . ? 
Ab ! ma fille !... Arrêtez... Ecoutez-moi, barbare... • 
Qu’ai-jc dit ? Pardonnez, ç’eft la première fois ; 
L’innocence à la fin peut élever fa voix , 

Quand la plus chcre main l’outrage & l’afla/fine* 

Je n’ai point profané le fang de Mellufine ; 

Je l’attefte elle-même. 

LUSIGNAN. 

Epargnez-vous ce foin. 
MÉLISENDE. 

Non , non , je ne crains point de la prendre à témoin. 
LUSIGNAN. 

De cette fermeté que prétendez vous faire ? 

C’eft dans un autre terns qu’elle étoit nécefTaiisei 
Il la falloir avoir pour ne pas fuccombcr. 

MÉLISENDE. 

Qui ! mçi ? Dans quel abîme aurois-je pü tomber. 
Sans m’en appercevoir ? Apprenez-moi ma chute. 
Bannificz les détours ; fçaehons ce qu’on m’impute*? 
m Tomt r, L 
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LUSIGNAN. 

Vous n’avez pas voulu la mort de votre époux î 
#cs fcélérats , payés pour diriger vos coups , 

Ne vous ont pas prêté leur affreux miniftere ? 

Vous n’avez pas brûlé d’une flamme adultère? 

MÉLISENDE. 

J’ai brûlé de ce feu dont le nom fait frémir ! 
LUSIGNAN. 

Je voudeois en douter , je ne puis qu’en gémir. 
MÉLISENDE. 

Ah! fi vous le croyez , vous n’êtes plus mon pere. 
Vous êtes mon bourreau.... C’eft en toi que j’efpere* 
Divine Mellufine -, entends , du haut des cieux , 

La voix de l’innocence. 

LUSIGNAN. 

Qfcz-vous , à mes yeux, 

La réclamer , après l’avoir deshonorée ? 

Ne délirez plutôt que d’en être ignorée. 

MÉLISENDE. 

Seigneur , il faut prouver : je ne refufe pas 
Les épreuves qui font d’ufage en pareil cas j 
Celles des feux , des eaux , je les fubirai toutes. 

LUSIGNAN, en lui donnant les lettres. 
Tenez -, tâchez encor de m’infpirer des doutes j 
Employez tout votre art j lifez. . . En eft-ce aflez î 
Vous connoilfez ces traits? 

MÉLISENDE. 

Oui; je les ai tracés. 

LUSIGNAN. 

rouf qui? ' m 
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MJÉLISENDE. 

Pour mon époux. 

LUSIGNAN. 
PourTarrcrcde? 
MÉHSEN& E. 

Lui-uncme ffr 

Et ce font des garants de ma tendrcffe extrême , 

Qu’^I a dû recevoir au fiége de Joppé , 

Où fon courage alors Ce trouvoit occupé. 

Ainfi , pendant deux ans y qu’a duré fon abfcnce , 
Mon cœur , de tems en tems > foulageoit fa foufrrance. 
L U S I G: N A N. 

Et c’cïl à votre époux que vous me foutenez. . . . 

M É L 1 S E N D E. 

A qui voulez-vous donc qu’ils fuiTerîc deftinés î 

• - * • LUS I G N Ai H. ' ’ 
ABocmond. ; 

,M-ÉL I S END E. ,.1 .1 , 

Quelle horreur !. . . 

LUSIGNAN. 

Il ofe le prétendre i 

Et votre époux le croit. 

; j M É L I S E N D E. 

Il vous l’a fait entendre! 
j. 3 . y , -,t LUSIGN AN. , . , 

Oui i. c’eft-là le fujet de l’afFreufe rigueur. .. , 
MÉLISENDï. 

Ecrits infortunés , ouvrages de mon cœur , 

Que l’Hymen a di&és 8c baignés de fes larmes , ~ 

Doux gages d’un amour Ci cher , fi plein de charmes 0 

L ij 
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Témoignages certains de ma confiante foi , 

Comment devenez-vous des armes contre mol» 

Mon pere , expliquez donc ce fijnefte myftcre î 
L.üSICNiA N. 

Ecoutez ; mon courroux étoit involontaire. 

Je nUrherche toujours qu’à le juftifier. 

Je vois que de Boëmond je dois me défier j 

Mais enfin c’eft le feul , cour me. porte à le croire j J 

Qui puifte démêler une trame fi noire. 

Et détruire l’horreur de. cet enchantement, a { • i fn 
Tancrede cft prévenu pour lui fi fortement j .'3 n- > * 
Qu’il n’en croira point d’autre. - I 

M È L I S E N D E. ■ •*' 

Et c’eft;, ainfi qu’il m’aime l 
< • J „ L U S I G lié A N. 

f 

Peut-être auroit : il peiqeàlc croire lui-même i 
Si, par le repentir , ramené dans ces lieux ,■ f ‘ r > - A 
Ce traître revenoit lui deflîller lès ÿeûx. 

On le cherche par- tout j mats la recherche* eft vaine : 
Peut-être il ne vit plus. - ' 

i - : ' J M Ê L I S E N D E. 

O fortune inhumaine ! 

Que dcviendrons-nbtfs donc cette viftime &c moi i 
■ ■’ ’ :>lt ! - L XJ 1 s 'î G N A N. 

Mes foins vont rcdoübler.'Cependanf , garde-toi 

■ * 9 ' i ,# * t * 1 e ^ 

De te montrer. Allez , rentrez',- infortunées-. 

O toi , dont je dcteeftds , veille à leurs deftinéesj 
Et fi de tes véirtus elles ont hérite , e » 

Que ton ombre ait pitié de ta poftéritc 1 
; fin du fécond' A rie. 1 

{■ - 
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ACTE III. 

. » 

SCENE PREMIERE. 

; * 

TAN CRÉDE, LUSIGNAN. 

LUSIGNAN. 

TT, 

n moment. 

TANCREDE. 

Je ne puis. 

L U S I G NA N. 

Devenez plus tranquille. 

TANCREDE. 

* 

Tout éclairciffement me devient inutile ; 

Ec pourquoi vous donner tant de foins fuperflus i 
Puifque je fuis vengé , je ne veux tien de plu». 

Tout eft fini pour elle. 

LUSIGNAN. 

Excepté fa mémoire,' 

Dont je cherche du moins à réparer fa gloire. 

In faveur de fa fille , un pere gémilTaut 
Peut s’acquitter d’un foin fi cher 8c fi preflant. 

Elle peut mériter le retour le plus tendre. 

TANCREDE. 

Quelle importunité l 

LUSIGNAN. 

Si vous vouliez m’entendre. . « 3 

L iij 
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TANCREDE. 

* * 

Elle n’cft plus qu’une ombre errante chez les morts. 
Eh ! que prétendez-vous ? 

LU S I G N A N. 

Vous donner des remords. 

TANCREDE. 

Non ‘y fi je l’ai punie, elle a fçu m’y contraindre» 

A l’égard des remords , c’eft à vous de les craindre. 
LUSIGNAN. 

Qui ! moi î 

TANCREDE. 

Vous qui cherchiez à la juftifîcr , 

J’entrevois vos projets. 

LUSIGNAN. 

Daignez me confier. . . . 

TANCREDE. 

Vous voulez la venger, & vous-même avec elle , 

Du ju/le châtiment qu’a fubi l’infidelle. 

Non , cruel y non , vous dis-je , il n’y faut pas fouger. 
LUSIGNAN. 

Comment ï 

TANCREDE. 

N’efpérez pas de pouvoir me plonger 
Dans les gouffres du doute & de l’incertitude : 

Vous allez vous en faire une maligne étude *, 

Mais j’aurai , malgré vous , ce fupplice de moins. 
LUSIGNAN. 

Non -, interprétez mieux mes foupirs 8c mes foins. 
TANCREDE. 

C’en eft fait •, déformais le fetil bien où j’afpire , 

C’çft d’être abandonné de tout ce qui rcfpirc , 
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C’eft d’en être effacé : je borne tous mes vœux 
A tomber dans l’oubli. Quand on n’eil plus heureux , 
Ï1 faut s’enfevelir dans le fond des ténèbres. 

Eh ! que fervent tes rangs , les noms les plus célébrés , 
Les palmes, les lauriers cueillis à pleines mains, 

A qui doit éviter tous les yeux des humains ? 

A travers tes refpe&s qu’ils rendroient à leur Maître , 
Je verrois le mépris que le malheur fait naître 5 
Leur afpeû , leurs regards , leur hommage trompeur , 
D’autant de coups mortels me perceroient le cœur.... 
Qu’on ne m’approche plus ; qu’on ait foin au contraire 
De m’éviter. Je fçais punir un téméraire 
Qui n’exécute pas mes ordres abfolus. ^ u ç orU ) 

LUSIGNAN. 

Ah ! Tancrede , arrêtez. ... Il ne m’écoute plus. 


SCENE IL 

LUSIGNAN, feuï. 

-L>e fes fens égarés il a perdu l’empire. 

Je crains qu’il ne fuccotnbe à cet affreux délire i 
Et que , dans fes tranfports , il ne pouffe l’horreur 
Jufqu’à porter fur lui fes mains 8c fa füreut. 

Jufques au fond du cœur, je frémis’, quand j’y penfe. 
Ah ! ciel ! quelle feroit I’affreufc récompenfe , 

Et le funefte effet des foins que je prends d’eux ! 

Je ne puis en perdre un , fans les perdre tous deux. 

L ir 
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Sa more entraîneroit le trépas de ma fille. 

O pere infortuné ! déplorable famille !... 
Obfervons-le des yeux. 


SCENE III. 

LUSIGNAN, UN GUERRIER, Je 
fa fuite . 

LUSIGNAN. 

N. ’a-t-on rien découvert î 

c . LE GUERRIER. 

Seigneur. . . . 

LUSIGNAN. 

Eh ! bien? 

LE GUERRIER. 

Bofc'mond erre dans ce défert. 
LUSIGNAN. 

Achevé, cher ami... Ciel ! notre état te touche ! 

LE GUERRIER. 

Je viens de 1 entrevoir. Comme une ombre farouche, 
Il difparoit , fi-tot.quc l’on s’offre à fès yeux. 
LUSIGNAN. 

Il fuffit qu’il refpire , & qu’il foit en ces lieux. 

• ^ ^ auc a bfoIumenr que la force en décide. 

RalTemble promptement tes amis j fois leur guide... 
Mais Tancrede revient ; je n’ofe m’éloigner. 

Suis-moi, fans être yu : je te vais enfeigner 
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Le fervice important que tu pourras me rendre. 

LE GUERRIER. 

Seigneur , ils font tous prêts j vous n’avez qu’à m’ap- 
prendre (Ils fortent . ) 

SCENE IN. 

TANCREDE, feu!. 

C^haques réflexions , dans mon coeur furieux. 

Sont autant de bourreaux ardens , ingénieux 
A me faire éprouver la plus vive torture : 

Elle augmente fans celTe. Ell-il dans la ftature 
D’être fi malheureux , fans ctre criminel ’ 

r 

Le Ciel veut que j’en fois un exemple éternel !... 
Quelle fatalité du fort qui me dételle 
Me ramene toujours vers cette urne funefte? 

Sans celTe j’y reviens , fans m’en appcrcevoir. . . 
Quelle main facrilege a rendu ce devoir 
Aux relies criminels de tout ce que j’abhorre? 

Quel fpo&acle , pour moi , plus outrageant encore ! 
Quoi ! ce vafe d’opprobre eft couronné de fleurs ! 

On n’aura pas manqué de I’arrofer de pleurs. 

Ainfî , fans le fçavoir, on honore le crime ; 

Et fouvcnt il ufurpe un culte illégitime , 

Que la crédule erreur croit rendre à la vertu. . . . 
Mais d’où vient que moi-même , immobile , abbattu , 
Je relie à contempler cet objet qui me tue ; 

Allons , 4écournons-en Sc mon coeur , 8c ma vue» 
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Je me fens attendri ; je ne dois que haïr : 

Fuyons. . . Ah ! malheureux , je ne fçaurois me fuir ï 
Tout me fuit. Où porter ma fureur & mes larmes ?... 

( On entend un cliquetis d'armes. ) 

J’entends des cris confus, mêlés au bruit des armes j 
De qutlque malheureux on attaque les jours. . . . 

Un feul contre plusieurs : volons à fon fecours. 

( Il va pour fecourir. ) 

SCENE F. 

PLUSIEURS GUERRIERS , qui veulent 
forcer Boëmond à fe rendre ; TANCREDE, 
armé } avec la vifiere haiffée. 

UN GUERRIER. 

Ï^endez-vous... Mais qui vois-je? . . . Ah ! fuyons , 
c’eft lui-même. 

( Les Guerriers fortent. ) 

SCENE FL 

TANCREDE, armé de toutes pièces ; 
BOEMOND, un peu en dèfordre. 

TANCREDE. 

G’eft cet ami G cher à ma tendreffe extrême !... 
BOEMOND. 

Vous avez défendu les jours d’un malheureux : 
Lorfque je dois la vie à vos foins généreux , 
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De quel Guerrier , Seigneur , faut-il que je la tienne î 
TANCREDE. 

De celui qui t’a dû plus d’une fois la fienne. 

( Il levé fa vifiere. ) 

Tiens , vois , mon cher Boëmond. 

B O E M O N D. 

C’eft Tancrede f 
TANCREDE. 

C’eft mol. 

Qui fuis encor bien loin d’être quitte envers toi. 

( Il l'cmbrajfe. ) 

Quel bonheur !... Ah ! faut-il, ( pardonne ce reproche,) 
Que ce foit le hazard enfin qui nous rapproche , 

Et non pas l’amitié ! N’en as-tu plus pour moi? . .. 

Tu parois me lancer des regards pleins d’effroi j 
Tu frémis du danger où t’a mis un perfide } 

Mais tu feras vengé de fa rage homicide. 

J’ai vu , j’ai reconnu , parmi ces aflaftins , 

Des gens de Lufîgnan : fans doute , leurs defleina 
JEtoient de t’arracher ta vie infortunée. 

Tu leur nuis : ils voudroient qu’elle fût terminée. 

B O E M O N D. 

Ils feront , avant peu , vengés d’un malheureux : 

Je ne reviens ici que pour combler leurs voeux. 
TANCREDE. 

Ne crains rien j je fçais tout : un Guerrier de ta Alice 
M’eft venu révéler les caufes de ra fuite. 

B O E M O N D. 

Je viens défayouer ccs funeftes ftcrecs. 
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TANCREDE. 

Ah ! n’en murmure pas , laifTe-là ces regrets : 

Le rapport qu'on m’a fait ne doit pas les produire : 
De ce que je te dois, on n’a fait que m’inftruire ; 
Eft-ce t’avoir trahi , que de m’avoir appris 
Que j’ai reçu de toi des fervices fans prix ï 
Devoit-on me cacher , me taire que ma vie , 

Sans toi , plus d’une fois , m’auroit été ravie ; 

Et que fans ccffe armé contre la trahifon , 

A détourner le fer , la flamme , 6c le poifon , 

Tu mettois conftamment toute ta prévoyance } 

Que tu t’es exilé , comptant que ta ptéfence 
Caufcroit mon trépas? Tu n’as fui de ma Cour, 

Que pour ne plus nourrit le trop funefte amour 
Dont on brûloit pour toi : tu t’en es fait un crime , 
Et tu t’en es repdu l’innocente viélime. 

Ah ! devois-je ignorer qu’à la tendre amitié , 

Jamais aucun mortel n’a tant facrifié ? 

Non, l’aveu qu’on m’a fait n’cfl: point une imprudence. 

B O E M O N D. 

Le traître !... 

TANCREDE. 

Il m’étoit dû. Sans cette confidence. 

Je ferois demeuré le plus grand des ingrats , 

Et du moins ce malheur ne m’arrivera pas. 

B O E M O N D. 

Seigneur , un malheureux , pouffé par un faux zcle , 
Tourroit yous avoir fait un rapport infidèle. 
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ÏANCREDE. 
laifielà ce décoiir , il te fetviroit peu : 

En vain tu veux avoir recours au défavcu , 

3e n’y croirai jamais : ce n’eft qu’un artifice , 

Un menfonge obligeant , un nouveau facrifice , 

Que te fuggcre encor la plus tendre amitic. 

Ne poulie pas plus loin ton zcle 6c ta pitié. 

B O E M O N D. 

Je ne puis convenir.... O Ciel ! comment lui dite !..« 

Le défordre où je fuis devrait bien vous fuffire. 

/. tancrede. 

Oui , je vqis clairement ce qui peut le caufer» 

B O E M O N D. 

On peut avoir eu l’art de vous en impofer *, 

Y T ous avez pû vous-même aider à vous furprendrej 
Il n’eft guere polfible aux Rois de fe défendre 
D’une fatalité qui les fuit en tous lieux. 

Il fdmble que toujours invifibjç à leurs yeux. 

Un nuage^répand fon ombre autour du trône j ^ , 

Le même tourbillon par-tout les environne j 
Sans celle enveloppés , reftrgints de toutes parts , 

Eh ! comment peuvent-ils étendre leurs regards 
Hors de ce cercle étroit où leur Conf ies renferme î - v 
Ils ne vont pas plus loiu s au-delà de ce terme, u 
Tout eft vague pour eux , tout n!eft qu’obfcuricé, 

Et c’eft-là qu’ils pourraient trouver la vérité. - 
, TANCREDE. > 

Je ne la cherche plus ^ ton zclc m’importune, 

Et ne fait qu’augmenter encor mon infortune. 
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Laifle-moi mon malheur, il ne peut plus changer. 

BOEMOND, à part» 

Ciel ! auroit-il été jufques à fe venger î 
TANCREDE. 

Enfin , fur le palTé , je t’impofe filence» 
BOEMOND, à part. 

Ah ! fi je le croyois !... Faifons-nous violence. 
TANCREDE. 

Ecoute , & rcfouds-toi de féconder mes vœux. 

BOEMOND, à part. > ' 

Tout augmente l’horreur de mes foupçons affreux. 

( haut. ) ' . > 

Voyons , en quoi faut-il que mon bras vous féconde^ 

TANCREDE. 

Je fuis las d’occuper , fur la feene du Monde , 

Ce poffe éblouiflant où je fuis parvenu, ‘ 

Et fi fort envié , quand il n’eft pas connu ; 

Mais que je crois bien plus une charge importune . 
Qu’une infigne faveur de l’aveugle fortune , 

Dans l’état où je fuis. 

BOEMOND. 

Que vous en jugez mal 1 

TANCREDE.- 

Je renonce à l’hoüneur d’êcré le point fatal, ‘ ‘ : ' ° J ‘ 
Le centre des regards 2c des coups dé l’Envia ; ; ' 

Et le dernier plaifir que j’aurois dans ma vie , 

Seroit de te. biffer le rang que tous nos Rois. 

M’ont fait au-deffiis d’eux.- Je te donne ma voixj 
Et fi tout l’Orient n’en juge pas de même , 

J’ai de quoi réparer fon injuftice extrême, • 
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Et du bandeau Royal illuftrer la vertu. 

Du pouvoir fouverain fois enfin revêtu. 

B O E M O N D. 

Moi î 


T A N C R E D E. 

Que Tyr 8c Sidon te préparent des fêtes. 

Tu m’as aidé toi-même à faire ces conquêtes. 

Ces peuples , enchantés de paiïer fous tes loix , 
Béniront à jamais ma tendrefTe âc mon choix. 

Je m’acquitte envers eux , lorfque je te les donne 5 
J’aflure leur bonheur; j’honore leur couronne. 

B O E M O N D. 

Seigneur , y penfez-vous ? 

TANCREDE. 

Au plus fage mortel , 

Je ne donne qu’un trône , il mérite un autel. 

BOEMOND, à part. 

Je ne puis foutenir l’encens dont il m’accable. 
TANCREDE. 

C’eft le dernier bonheur dont je ferai capable. 

U eft rare qu’un Roi , l’amour de fes Sujets, 

Leur laifle un SuccefTeur qui fuive fes projets , 

Et qui daigne avec foin imiter fa conduite. 

S’il a jamais été deux Auguftes de fuite , 

Ou nel’a vu qu’en France, où l’un des plus grands Rois 
Qui jamais ait tenu le feeptre des François , 

Se trouve remplacé par un fils magnanime , 

Dont la haute valeur , d’une voix unanime, 

A déjà mérité , pat des faits immortels, 

De partager l’encens , le culte 8c les autels 
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Qui font dûs à l’auteur de fa race héroïque. 

Je yeux revivre en toij fois ma rcffource unique j 
La plus tendre amitié vaut bien les droits du fang > 

Ma tendreffe t’adopte 6c te donne mon rang. 

B O E M O N D. 

D’où vient cet abandon? Quels projets font les vôtres? 
TANCREDE. 

Je ne veux plus regner : pour rendre heureux les autres. 
Il faut l’être foi-même , 6c je ne le fuis plus. 

B O E M O N D. 

Eh ! vous l’êtes encore. 

TANCREDE. 

EiTuirois-je un refus?... 

Parle. 

B O E M O N D. 

L’Ambition , inere de tant de crimes , 

Ne me compta jamais au rang de fes vi&imes. 

( à paît. j 

Plût au Ciel que l’ardeur de fon affreux poifon 

Eût toujours dévoré mon cœur 2c ma raifon ! 

( haut. ) 

Du moins, par ç et en4roit, vous pouvez me connoîtres 
Je ferois Souverain, fi j’avois voulu l’être ; 

Tlus d’un feeptre fouvent s’eft offert fous mes pas j 
Il ne m’a point tenté , je ne changerai pas j 
yptre pourfuite eft vaine , aufli-bien qu’importune i 
Mon cœur , mes fentimens , mon état , ma fortune 
Et mes deffeins feront les mêmes à jamais. . . . 

Mais pourquoi renoncer à regner déformais 
Sur des peuples fi chers , que vous 8c la Vi&oire , 

Au prix de tant de fang , de travaux 6c de gloire , 

Avez 
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Avez tirés du joug & c des barbares mains 
De cette Nation , l’opprobre des humains. 

Fuifque vous les -avez tirés de leur mifere. 

Vous leur appartenez en qualité de pere. 
les avez-vous conquis pour les abandonner ? 

La nature , d’ailleurs , doit vous déterminer ; 

Et pourquoi dépouiller votre augufte famille ï 
En attendant un fils , vous avez une fille ; 

Vous avez une époufe : efpérez qu’en l'on flanc 
Le Ciel fera germer votre généreux fang , 

Qu’elle vous rendra chef d’une race immortelle; 
Et qu’à jamais illus d’une tige fi belle , 

De nombreux rejettons , fans Cefle renaiiïans. 
Couvriront l’Orient de rameaux floriflans. 

Tel eft votre avenir. 

TANCREDE. 

Inutile efpérance. 

Tu formes-là des voeux hors de toute apparence» 
J’ai proferit Sidonie à jamais. ... Tu gémis. . . » 
Et quant à Mélifende. ... . c • • ■ ' 

- B O E M O N D. 

Achevez. . . » Je frémis 

TANCREDE, e» lui montrant l’urne. 
Tiens , vois. . . . Regarde là. 

B O E M O N D. 

Quel fpe&acle funefte ! 

•TANCREDE. 

D’une indigne moitié , voilà tout ce qui refie. 
Tome V . M 
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B O E M O N D. 

Mélifende n’eft plus !... Malheureux , défends-toi î 
Tu me vois furieux. 

TANCREDE. 

Contre qui î Contre moi î 

B O E M O N D. 

Oui, barbare. 

TANCREDE. 

Boümond , quel délire eft le vôtre l 

B O E M O N D. 

Il eft digne de moi. . . Périfto^s l’un par l’autre. 

Je ne te connois plus que pour un affaffin. 

Tu m’as fait cent fois plus que me percer le fein,. . , 
Ote-moi donc le jour. . . Achevé donc ma vie. . . 
J’aimois l’infortunée à qui tu l’as ravie , 

Je l’adorois. . . C’eft toi qui me l’as trop fait voir. 
Mon malheur n’étoit pas difficile à prévoir. 

Tu n’as jamais voulu me permettre la fuite. 
TANCREDgE. 

Ah ! perfide ! ainfi donc c’eft toi qui l’as féduite î 
B O E M O N D. 

Arrête , facrilege , &c ne blafpheme pas. 

Donne des pleurs de fang à fes divins appas ; 

Tombe aux pieds de fon ombre , adore cette époufe , 
Que ta fureur toujours in juftcraenc jalouse» 

T’a fait précipiter dans la nuit du tombeau^ 

Je venois à tes yeux préfenter le flambeau. 

Elle feroit encor. . . Mais. . . ô rage impuiftante !... 
Adorc-la , te dis-je , elle étoit innocente. 

Je ne vivois encor que dans le feul deflèin 
De remettre l’amour 8c la paix dans ton fein i 
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Ty plongerai la mort. . . Se peut-il que la foudre 
Ait toujours dédaigné de me réduire en poudre î 
Quel prodige inoui la retient dans les deux ? 

Ne feroit-elle plus que pour les malheureux î 
TANCREDE, abbatlu. 

Elle étoit innocente !. . . . 

B O E M O N D. ' 

Oui 5 je fuis fetit coupable. 

Dévoré, malgré moi , d’un amour implacable. 

J’ai tenté , mais en vain , de t’arracher fa foi. 

Les confeils d’un des miens , auÆ pervers que moi , 
M’ont pouffé , par degrés , jufqu’ati fond dé l’abîme. 
Hélas ! peut-on prévoir où mené un premier crime î 
C’eft lui , de mon aveu , qui t’a toujours tendu > 
Cès pièges où cent fois tu te ferois perdu. . . . 
TANCREDE. 

Tu voulois mon trépas-, 8c malgré ton envie, 

C’eft toi qui cependant me confervois la vie- 
B O E M O N D. 

Il eft vrai j l’amitié qui triomphoit toujours. 

Au moment du danger, votait à ton fecours. 

Quel coupable n’eft pas k< proye 8c la vi&frtie 
Des vautours dévorans attirés par le crime? 

Le remords dans mon eceut, mais tou jours combattu., 
Y jettc.it quelquefois des lueurs de vertu. 

TANCREDE. 

Mais ces lettres enfin 7 ^ _ ,, 

b o e m o & d. , r 

On les a détournées \ 

C’eft à toi que l'amcùr lés avoir deftmees. 

U ij 
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TANCREDE. 

A moi !... 

B O E M O N D. 

C’eft une fraude , un vol prémédité. 

Ce miniftre odieux de mon iniquité ; 

Vouloit m’en faire , un jour , des titres de vengeance, 
le fort s’eft , avec lui , trouvé d’intelligence. 

Ces témoins , confirmés par les plus faux rapports. 

Ont produit dans ton fein les plus affreux tranfports. 
l’infâme , à mon infçu , fous une ombre fi noire , 

A cru mettre à couvert mon honneur & ma gloire i 
31 n’a mis que le comble aux crimes que j’ai faits : 
la vengeance eft toujours le plus grand des forfaits. 
TANCREDE. 

Ce dernier coup m’abbat. Quelle horreur vient d’e- 
• clore !... 

Qu’ai-je appris ! Qui m’eut dit que l’on pouvoit encore 
Accroître à l’infini mes maux 8c mes douleurs? 

£h ! quoi ! je n’étois pas au comble des malheurs ? 

B O E M O N D. 

le voilà f mais trop tard , cet aveu déplorable 
Qui fai.t que tu revois encore un miférabîe. . . 
Donne-moi donc enfin le prix de ma fureur j 
Cede à ta rage. . . Eh ! quoi ! tu recules d’horreur ! 

• TANCREDE. 

£lle étoit fidelle !... 

B O E M O N D. 

Oui. . . N’cft-il en ta puiflance 

Que de faire couler le fang de l’innocence ?... 

Mais je lis dans ton cœur : le dernier des humains 

eft cligne de périr que dç fes propr« mains. 

• ( Il fort. ) 
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gV^-L 1 _L LJ 

SCENE FU. 

TANCREDE, feul. 

V oilà donc quelle étoit l’ame double & traîtreiîè 
D’un'monftre revêtu des traits de la fageffe. 

Et des dehors trompeurs de la tendre amitié î 
Avec quelle noirceur il m’a Sacrifié ! 

O Ciel ! pour m’accabler de plus de barbarie , 

La vertu fe transforme & fe change en furie i - 
Et je n’ai découvert d’affrcufes vérités , 

Que quand j’ai mis le comble à mes iniquités ! 


SCENE VIII. 

TA N-CREDE, LUSIGNAN. 

TANCREDE. 

"V* enez , infortuné ! Que n’ai-je pu vous croire î 
Vous avez pénétré dans l’ame la plus noire. 

Vous pouvez m’accabler-, je m’offre à tous vos traits j 
Boé'mond n’étoit qu’un traître. 

LUSIGNAN. 

Il expire ici près. 
TANCREDE. 

Que m’importe à préfent ou fa mort ou fa vie ï 
Tout fon fang ne fçauroit laver fon infamie -, 

Et quand il renaîtroit pour mourir chaque jour , 

Il ne me rendcoit pas l’objet de mon amour. 


Digitized by Google 


i 4 î LA PRINCESSE DE SIDON 

Redemandez- moi donc cette chere vi&ime : 

Eclatez , vengez-vous , tout vous eft légitime. 
LUSIGNAN. 

Je ne fçaurois que plaindre 8c rcfpefter vos pleurs ; 
Ce droit inviolable eft celui des malheurs. 

TANCREDE. 

Quelle indigne pitié î Quoi , vous êtes fon pere , 

Et quand j’ai fait périr une fille fi chere , 

Vous plaignez Paflaftîn , au lieu de l’immoler ! 

LUSIGNAN. 

Hélas ! je ne pourrais jamais me confoler , 

Si ma fille en effet avoir trahi fa gloire y 
Mais puifqu’ellc remporte une entière vittoire 
Sur fon perfecuteur 8c fur fa trahifon , 

Mon fils , le défefpoir feroit hors de faifon , 

Et ne vous rendrait pas l’objet de votre flamme j 
Ne la faites-vous pas renaître dans votre amft 
TANCREDE. 

Je ne la perds pas moins , fans efpoir de retour. 
LUSIGNAN. 

Ne lui rendez-vous pas votre coeur , votre amour, 

Et toute votre eftime ? 

TANCREDE. 

Hélas 1 fi je l’adore !... 

* LUSIGNAN. 

Elle a tout retrouvé , fi vous l’aimez encore. 

TANCREDE. 

Je ferai plus. . . Et vous, les inftans nous font chers . 

Faites chercher ma fille au fond de ces défères , 

/ * 

S’il en eft tems encore. ... O déplorable perc r 
Les imprécations faites dans ta colère 
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Auront eu leur effet !... Je fuis fi malheureux !... 
Allez , & puifliez-vous remplir mes derniers vœux !' 

( Lufignan fort. ) 


SCENE IX. 

TANCRÉDE, feul , à côt£ d’un 
monument , fous lequel Mèlifende 6* 
Sidonie font cachées « 

F c nous , ne fongeons plus qu’à rejoindre fa mere* 
Oui , je te prouverai combien tu me fus chere. . . 
Ecartons nous > cherchons , au fond de ces forêts, 

A nous mettre à l’abri des regards indiferets , 

Et des foins qu’on prendrait pour conferver ma vie» 
Chere époufe , en quel lieu me fûtes- vous ravie î 
Heureux , fi je pouvois trouver l’endroit fatal ! . . . . 

( Il apperçoit un monument. ) ( Il lit l'infeription. ) 
Quel eft ce monument’ . ...» A l’amour conjugal. 
3 > C’eft ici que repofe une époufe fidelle 
» En attendant 1’obj.et de fa flamme immortelle. « 
Oui , je te fuis. Ta mort & la mienne , en ce jour , 
Seront également l’ouvrage de l’amour. 

Je meurs pour t’aller rendre un éternel hommage. 
Trop heureux d’expirer aux pieds de ton image , 

Et qu’un même tetnbeau. .... 

( Il va pour fe frapper. ) 
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SCENE X. 

TANCREDE, LUSIGNAN, MÉ- 
LISENDE & S I D O N I E , /e levant 
6* arrêtant le bras de Tancrede. 

* 

S I D O N I E. 

JV^on pere !. . . . 
MÉLISENDE. 

Cher époux !... 
TANCREDE, defarme. 
Qu*entends-je!... Quel prodige a fufpendu mes coups? 
MÉLISENDE. 

* 

Tancrede , reconnois ta fille & ton époufe. 

TANCREDE. 

Qui vous a pû fauver de ma fureur jaloufe? 

MÉLISENDE. 

Mellufine 8c mon pere ont confervé nos jours. 
TANCREDE. 

Ah ! que ne dois-je pas à leur divin fccours ! 

Vous vivez l’une 8c l’autre ! O ma chere famille ! 

Je me retrouve encore entre vous 8c ma fille , 

Et je lis dans vos yeux un pardon généreux. 

MÉLISENDE, en embrajfant fon e'poux. 

Va , l’amour qui pardonne eft encor trop heureux. 

F J N. 

ÉPITRï 
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É P I T R E 

DE CLIO, 


A MONSIEUR DE B***, 

Au fujet des Opinions répandues depuis 
peu contre la P défie» 

% 

toi, jadis élevé dans mon fein , 
g*;' O ^ Enfant nourri de mon lait le plus fain, 
*^* i * /î Viens, prends la plume 8c le ftylc d’Horace, 
Ecoute , écris 8c venge le ParnafTe. 

Le Fanatifme, au bas de ce Vallon, 

Veut pervertir les enfans d’Apollon j 
Et leur prêchant un nouveau catéchisme , 

Porte avec lui le fcandale 8c le fchifme ; 

Tâchons enfin d’arrêter les projets 
De l’hcrétique. AfTez-de nos Su j ers, 

Comme brebis, fe fuivant l’une 8c l’autre , 

Pour fon bercail , ont défèrté le nôtre. 

Aux nouveautés toujours proltitué. 

Et dans l’erreur Sophtfbe habitué, 

Tomç V, ^ 


Digitized by Google 



i4 6 É P 1 T RE 

Quand il lui plaît, Ta plume hétérodoxe f 
En axiome érige un paradoxe ; 

Sa bouche exhale un aimable poifon , 

Le tort lui fett autant que la raifon , 

It tout chemin le conduit a la gloire. 

Ce fut ainfi qu’au temple de Mémoire,, 

Il appella de la prefeription 
Dont jouiffoit le Chantre d’Uion. 

Mais ce n’eft plus la querelle d’Nomere^ 

Il donne encor dans une autre chimere ; 
il va , dit-on , du faux charme des vers , 
-Défabufer pour jamais P Univers -, 
ït pour donner plus d’eltor au génie » 

4 Anéantir la rime 6 c l’harmonie. 

Tel Alexandre , étant prêt d’échouer. 
Trancha le noeud qu’il ne put dénouer. 

Pour maintenir notre gloire 8c nos charmes 
Je n’ai befoin que de nos propres armes; 
Quoique pourtant nos doux amufemens 
Soient au-delïus des vains raifonnemens. 

Loin tout Cenfeur qui n’a que du génie , 

A qui fouvent la Nature dénie 
Ce fentiment qu’on ne peut définir , 

Qui pour le vrai fçait d’abord prévenir. 
C’elV au Goût feul à juger d’un ouvrage ; 
Par le plaiiïr , il réglé fon fuft'rage ; 

Doux préjugé de l’cfprit & du cœur, 

J)e l’analyfe il brave la rigueur ; 
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Et dédaignant les difputes de Clafles, 

Ne reconnoît pour Juges que les Grâces. 

Mais raflemblons ces griefs prétendus , 

Que l’ignorance a, chez vous, répandus. 

Au bas du Pindé , il eft certaine engeance 
Qui nous impute une faufle indigence , 

Et qui fe plaint , que nos folles humeurs 
Ont appauvri la langue & les rimeurs £ 

Que l'art des vers eflun jeu d'aventure. 

Où le bon-fens fe trouve â la torture j 
L'efprit contraint par les difficultés , 

N’j jouit plus des mêmes facultés. 

Tyrannifé par des loix infenfées. 

Qui font toujours avorter fes penfées , 

Il ejî enfin réduit a fuppritner 
Ce qui lui rit , fans pouvoir l'exprimer» 

Le terme propre altère la mefure , 

Son fynonyme allonge la céfure i 
Par l hiatus , cet autre efl éconduit ÿ 
La rime oblige a faire un long circuit $ 

Pour affortir ces unifions frivoles , 

Il faut noyer le fens dans les paroles , 

Et les beaux vers font enfans du hasard. 

Ceux qui font nés peu propres à notre Art* 
Ofent ainfi taxer , fans connoiflance , 
la langue , & nous , de leur propre impuiffance, 
Ainfi , jadis , avant que , fur les mers , 

On eût trouvé mille chemins divers, 

N ij 


Digitized by Google 



M s • É P 1 T K E 

On rcgardoit ces barrières profondes , 

Dont l’Océan fcpare les deux Vi ondes, 

Comme un obftacle oppofé par les Dieux # 
Four contenir les mortels ~urieux , 

Et les fixer chacun dans leur Patrie. 

Auroit-on cru qu’une hcutcuic induftrie , 

De jour en jour , feroit des Matelots ? 

Qu’on les verroit , triomphans fur les flots, 
Aflujettir Foie dans des voiles , 

Et dans un cercle aftervir les étoiles ï 
Telle pourtant l’adrefle des humains, 

D’un pôle à l’autre , à tracé des chemins $ 
Malgré les vents & les flots infidèles, 

Neptune a vû voguer les citadelles 
Vers ces climats où Plutus, jufqu’alors. 

Avoir caché fes funeftes trélors. 

Avec autant de courage & d’adrciïe , 

On s’eft frayé des routes au Permette j 
Sans remonter à la fource des tems. 

Le dernie'r fiécle a des faits éclatans. 

On boit encore à la mèmè fontaine 
Où s’eft alors abbreuvé la Fontaine. 

Comme autrefois, fur les pas des neuf Soeurs, 
On voit encor renaître autant d: fleurs *, 

Et tous les jours Apollon les prodigue 
' Au Chantre heureux du Vainqueur de la Ligue. 
Que cet exemple , en dépit des clameurs, 
Dans leur métier ratturc les Rimeurs j 3- 
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In leur donnant des avis falutaires , 

Je leur rendrai ruifon de nos myfteres: 
Heureufe enfin, s’ils goûtent des avis 
Que , dans ce ficelé , on n’a gucres fui vis ! 

Notre métier demande, un long ufage. 

Et l’on ne fort jamais d’apprentitfage. 
Sçachez qu’en vain un aftre bienfaifant 
A fait de vous un Focte en naifTant , 

Si, dès l’enfance, une heureufe culture 
N’ajoûrc encore aux dons de la Nature; 

Si l’on ne prend fes premières leçons 
Des Anciens 6c dé leurs- No.urriçons ; 

Car cette fource unique 6c bienfaifante 
Doit abbreuver toute Mufc naiiTante. 

Mais à l’excès n’allcz pas vous livrer ; 

Il y faut boire , 6c non pas s’enyvrer. 

Dans votre Langue, avant de rien produire, . 
Il faut à fond chercher à vous inftrutre 
Des mots d’ufage 6c de leurs feus divers : 

La langue eft une, en profe comme en vers; 

Et la Grammaire., en tout genre d’écrire , 

* * 

Exerce un droit que l’on ne peut prefcrirc. 
Les mots font faits, leur jufie exprefiîon 
Ne fouffre entr’eux aucune extenfion ; 
Chacun contient fon fens 8c fon image 
Précis, diitiucls 6c marqués par l’ufage;. 

C’eft votre maître abfolu dans fon choix* 
D’autre.que lui ne peut changer fes loix. 

N iij 
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L’cfprit en vain brille dans vos ouvrages y 
Quand votre langue y reçoit des outrages ; 

Ne croyez pas pouvoir Vous acquitter , 
l’ar quelques traits que l’on ne peut citer 
Qu’en débrouillant le texte par la glofe , 

Et traduifant votre penfee en profe. 

Plus d’un Rimeur dans fa langue indigent , 
Tour fes défauts toujours trop indulgent i 
Quand il en trouve un exemple authentique y 
Croit triompher d’une injufte critique. 

Vous les voyez foûrire en fuffifans 
A des avis donnés par le bon-fens : 

Leur fouvenir , au befoin trop fidele , 

Me cite alors un illuftre modelé j 
Et s’en faifant un ridicule appui, 

Se font honneur de ce qu’on blâme en lui: 
Ainfi , fans foins & fans exa&itude , 

De leur licence ils font une habitude. 

Rien de nouveau ne fe penfe aujourd’hui > 
Vous n’êtes plus que les échos d’autrui j 
Il efl trop tard pour prétendre à la gloire 
De rien apprendre aux Filles de Mémoire y 
Mais dans fa langue un Rimeur éprouvé , 

In répétant ce qu’Horace a trouvé , 

Peut enchérir encor fur fon modèle : 
N’a-ton pas vû fon, Difciple fidele % 

Ce Saryrique, ami de Juvenal , ( i ) 
D’imitateur fe rendre original î 

(i) Boilenu, 
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Ain fî Racine amena fur la Scene , 

Après Corneille , une autre Melpomene , 
Qu’il rajeunit par de nouveaux atours. 
L’invention n’eft plus que dans les tours : 
Tout devient neuf, quand on fçait bien le dire 
L’expreflîon eft l’ame de la lyre. 

Le plus beau trait , dans un vers mal rendu , 
Eft , pour l’Auteur , pre^u’ autant de perdu j 
Et fa penfée appartient au Poete , 

Qui fçaura mieux s’en rendre l’interprete. 

La langue enfin eft la bafe de l’Art } 

Sur le Permefte on s’embarque au hazard , 

Si l’on n’en fait une étude profonde. 

Joignez encor la pratique du monde} 

Là , vous prendrez ce tour noble & roulant , 
Ce ftyle pur, ce langage galant. 

Qu’avec Chaulieu , la Fare eut eu partage , 

Et dont la Faye a fait fon héritage. 

Heureux qui peut , chez d’iüuftres amis , 

Se procurer le bonheur d’être admis ! 

A leurs leçons une Mufe attentive , 

Se fent toujours de ceux qu’elle cultive. 

A votre langue appliquez donc vos foins. 
Elle a de quoi fournir à vos befoins} 

Tel eût trouvé qu'elle eft plus étendue. 

S’il en eût fait une étude entendue , 

Et d’un jargon étrange & précieux , 

N’eût pas fouillé le langage des Dieux. 

N iv 
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Ce fut ainfi que déjà l’ignorance 
Pcnfa jadis nous chaflejr de la France,' 

Quand un Pédant , le fléau du métier , 

It de Marot dédaigneux héritier , 

Nous fit parler un langage barbare ; 

C’étoit Ronfard , dont la verve bifarre , 

Aux mots du tems ne pouvant Ce borner. 

Gâta la langue en la voulant orner. 

C’en étoit fait , fi le CieFn’cût fait naître 
Un Nourriçon qui devint votre Maître j 
Malherbe apprit à fes contemporains 
A Ce palier de ces termes forains , 

Qu’au grand regret de la pédanterie 
Il renvoya chacun dans leur Patrie. 

Il fut fuivi par Racan Ôc Maynard: 

% 

Tous deux inflruits des finefles de l’Art, 

Sçurent , au Pindc , amener fur leurs traces, 

La pureté , l’élégance , 6c les grâces i * 

Mais il fallut bien. du tems aux neuf Sœurs, 

Pour leur trouver deux ou trois fuccefleurs. 

On vit encor les Mufes floriirantes, 

De jour en jour , devenir languillantes j 

£t la folie alors nous infrâa 

De ces Sonnets que Dulot inventa 5 (i) 

La folle pointe , à l’antithefc unie , 

Prit dans les vers la place du génie •, 

(0 Dulot , inventeur des Bouts-rimés. Voje\ Sarrajîn* 
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le le bon-fens , timide & fans appui , 

Eut le deftin qu’il éprouve aujourd’hui. 

Révcufe , un jour , fans fuite 8c fans compagnes , 
( Il m’en fouvient , ) j’errois dans nos campagnes > 
Je m’amufois , pour charmer mes douleurs,. 

A me parer des immortelles fleurs 
Dont le Permerte embellit nos prairies : 

Je m’arrêtai fur les rives fleuries \ 

L’aimable afpect de fes bords enchantes. 

Son doux murmure , & fes flots argentés , 

Tout rappella, dans ma trille penfée, 

Le fouvenir de fa gloire paflee \ 

Plus vivement je fentis mes malheurs : 

Fleuve divin, dis je, en verfant des pleurs , 
Dans quel oubli font tes ondes plaintives ! 

Le barbaril'me a dépeuplé tes nves : 

Jufques à quand , ô fource des beaux vers. 
Couleras-tu fans fruit pour l’Univers î. 

A peine , hélas ! Sarrafin S c Voiture 
Ont , en partant , goûté d’une eau fi pure. 

Le Fleuve alors , agitant fes rofeaux,. 

Fit murmurer fes prophétiques eaux ; 

Et s'élevant fur fon urne azurée,. 

Je fus ainfi par ce Dieu raffinée : 

» Un autre goût va changer notre fort. 

3> La Terre s’ouvre , un nouveau Peuple en fort 
33 Toutes mes eaux auront peine à fuflSre j 
s» Et toi, remets des cordes à ta lyre, te 
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Il dit ; l’efpoir , plus prompt que les Zéphirs, 
Vint dans mon cœur ramener fes plaifîrs. 

Pour annoncer a commune aîlegrcfic , 

Je fus chercher les Nymphes du Permciïe. 

Dans un bocage, où je crus les trouver. 

Un Inconnu s’occupoit à rêver: 

Quel fouvenir réveilla ma tendrelTe l 
Je foupirai de joye & de triftdTe. 

Au même endroit , c r eii ainfi qu’autrefois 
Je rencontrai Sophocle dans ce bois ; 

C’étoit lui-même ; il m’apprit fon hifloire: 

» Pour achever ce qui manque à ma gloire, 

5» Le Ciel, dit-il , fous ces traits que tu vois, 
sî Me rend au Monde une fécondé fois j 
3 j Et fous le nonyle l’aîné des Corneilles, 

93 J’y produirai mes plus grandes merveilles. 

» Va, laifTb-moi recueillir mes efprits. « 

Alors parut à nos regards furpris , 

Dans les Etats cîe ma fœur Melpomene , 

Ce lumineux & nouveau phénomène , 

Qui , moins brillant en commençant fon cours, 
A l’Hélicon donna de fi beaux jours. 

Cet avenir prédit par le PermelTe , 

S’ouvrît enfin , 8 c remplit fa promefle. 

De jour en jour , nos heureufes teçons- 
Firent alors d’iltuftres nourriçons. 

Un autre Augufte eut un autre Mécène, 

Qui fît couler le Tibre dans la Seine* 
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le Barbarîfme, encor plus d’une fois. 

Voulut troubler le Parnaffe François; 

Un Ariftarque , avec des bras d’HercuIe, 

Vint étouffer cette Hydre ridicule ; 

Du Dieu des vers miniftre fouverain , 

A la licence il mit un jufte frein : 

Notre Art fournis à l’exaéte Grammaire , 

Comme autrefois , ne fut plus arbitraire 
Ami d’un ordre , après lui , mal gardé. 

Il n’admit plus aucun mot hazardéf* 

Et fe bornant à leur fens légitime , 

Prouva qu’entr’eux aucun n’eft fynonyme* 

Le vers alors , perdant fa dureté , 

Avec la forme , acquit la pureté. 

Pégafe alloit par bonds ÔC par fecoufîes ; 

Il lui donna des allures plus douces : 

Sur le Paritaire > enfin il vint à bout J 

De réformer l’oreille avec le goût ; 

Et termina plus de travaux qu’ Alcide» 

Lors arriva ce nouvel Euripide , 

Qui , fur le ton le plus mélodieux , 

Sçut moduler le langage des Dieux: 

Lui , dont la veine harmonieufe & pure , 

Prenant fon cours du fein de la Nature , 

Comme un ruilTeau murmurant & flatteur , 
Charme l’oreille , & coule jufqu’au coeur ; 

Il vint apprendre aux Mufes délicates 
À* rejetter ces expreflions plates > 
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Et ce concours de mors malencontreux j 
Purs à l’oreille 8c difcordans entr’eux. 
Heureux qui peut fentir leurs convenances, 
El, comme lui , iauver leurs dilTonances 1 
Il eft des airs qu'on pourroic avouer, 

M ais fur la lyre on ne peut les jouer. 

Depuis long-tems Apollon s’étudie 
A les chanter : leur fauiTc mélodie. 

Malgré fon art, déconne avec fa voix. 

Et fait jurées cordes fous fes doigts. 

Ii faut encor, outre un heureux génie, 
E’oreille jufte, 3c propre à l’harmonie. 
Malheur à qui n’en eft pas enchanté : 

Ee vers n’ell fait que pour être chanté ; 

Dans fa fccrcttc 8c douce méchanique , 

Il a fon mode , 8c fort genre harmonique j 
Un fon fuiïit pour faire abandonner 
Ceux qu’on ne peut chanter fans détonner : 
Ce que la langue articule avec peine , 

En la forçant , met l’oreille à la genc ; 
L’efprit , fcnûble à leurs communs rapports , 
Soufîic aufli-tôt qu’on force leurs refforts, 

Et goûte moins ce qui pourroit lui plaire. 
Plâtrer l’organe eft le point néceffaire : 

A cet appas le cœur fc livre , 8c fuit 
L’imprcflion du fens qui le feduit. 

De ce talent la Nature eft avare : 

Tel en partage eut-l’elprit le plus rare,. 


Digitized by Googl< 



DE C L I O. 

Mais , dans un vers toujours mal agencé , 

Il a gâtoU'out ce qu’il a pcnfé. 
jC’eft à regret qu’Apollon vous infpire, 

Si vous forcez les cordes de fa lyre. 

Il fur un tems moins facile aux Rimcurs, 
Quand le langage , autfi dur que les moeurs, 
A vos aînés ne fourni (Toit qu’à peine 
De quoi fuiïîrc à 'leur rultique veine ; 
Dès-lors , au Pinde , en marchant à tâtons , 
Ils rcchcrchoient l’arrangement des tons. 

Il en elt un qui fut grevé de blâme , ( 1 ) 
Tour avoir dit : comparable à ma flamme . 
Cet hémiftiche autrefois critiqué. 

Sera peut-être ici revendiqué. 

Et foutenu par ceux que je condamne ; 
Mais je ne puis rafiner leur organe. 

S’il m’en fouvient , on a bien réclamé , 
Certain Sonnet fait pour être blâmé. 

A ce propos , on dit qu’un jour Thaliç 
Fut commander des vers à la Folie: 

Çà , dit ma ftrur, fous ton joyeux bonnet. 
Il me faudroit trouver un plein Sonnet 
De traits fallors, où l’autirhefc brille; 

3e veux fur-tout que la pointe y fourmille. , 
Soit , dans ce goût, aurez Sonnet exquis : 

Je fçais un fat , Sc , qui plus elt, Marquis ; 


(i) Malherbe. 
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Tous les matins , il rime à fa toilette : 

C’eft-là fans faute où j’en ferai l’emg^tte... « 
Pas n’y manqua : dans un papier roulé , 
le doux Sonnet ( 1 ) , bien mufqué , bien moulé t 
Par un Zéphir fut remis à Thalie. 

Bon , dit ma fœur , ceci fent l’Italie > 

A nos gourmets j’en veux faire un préfent ; 
Sçachons au vrai quel goût régné à préfent ; 

In plein Théâtre il faudra qu’on le life. 

Certain cauftique en fit bien l’analyfe , 

Et le fiffla > mais le Sonnet trouva , 

Malgré les ris, quelqu’un qui l’approuva. 

Je l’avouerai , la profe eft plus unie ; 

Vous triomphez , difois-je à Polymnie , (1) 

Tout eft changé deffus notre horifon, 

La profe y va ramener la raifon : 

L’art de rimer n’eft plus qu’une manie , 

Dont vous allez affranchir le génie. 

Non , reprit-elle , 8 c leurs écrits perverc 
Ne vaudront pas mieux en profe qu’en vers » 
Malgré mon air aifé , doux 8 c facile , 

Ils trouveront une Mufe indocile , 

Qui les féduit par des dehors flatteurs: 

Il faut auflî m’arracher mes faveurs. 

Mais parcourons les faftes de la profe ; 

Et quel eft donc le titre qu’ellç oppofe ? 

( 1 ) Le Sonnet du Mifanthrope. 

(2) Mufe qui prcjtde à l'Eloquence» 
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Contre un Horace eft-il plus d’un Varron ï 
E n vain le cherche encore un Cicéron > 

Si pavois pu , compte que dans Athènes , 

E’eufTe formé bien d’autres Démoftbenes. 

Ce qu’ont écrit les Grecs & les Romains , 

En chaque genre , eft encor dans nos mains : 

Qui des deux Arts , jufqu’au fîéclc où nous forames. 
En plus grand nombre a fait de plus grands hommes! 
RafTure-toi , laiiTe à ces détraûeurs , 

D’un aütre ennui fatiguer leurs lecteurs ; 

Et ne crois pas qu’on abjure une étude , 

Dont le plaifir a fait une habitude , 

Et que le goût , en tout tems , en tous lieux, 

A fait chérir des mortels & des Dieux. 

Gardez-vous bien d’affranchir vos myfteres 
De la rigueur de leurs loix falutaires : 

La tolérance y nuiroit encor plus. 

Déjà les vers ne font que trop déchus} ? 

Vous les perdrez par trop de complaifance. 

E’efprit s’endort fur la foi de l’aifance. 

7 % 
Quand un projet conçu bien nettement , 

Eft à loifir digéré mûrement , 

On eft furpris de fa propre abondance : 

-Les vers heureux coûtent moins qu’on ne penfe $ 

Et les fujets les font naître à leur gré. 

Comme un creufet échauffé par degré ., 

L’efprit veut l’être avec économie ; 

Dans l’Art des yçis, comme dans la Chymie, 
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l lus d’un Artifte a fouvcnt éprouve 
Qu’il chcTchoit moins que ce qu’il a trouvé î 
C’eft un hazard , mais il eft nece (faire -, 

Et d’un Primeur , c’eft la chance ordinaire. 

Qu’ils fçachent donc , moins predês de rimer, 
D’uii feu pareil fe laifltr animer: 

Mais leur jeune (Te elt follement avide 
D’un nom précoce Ce toujours peu folide î 
A u bas du Pinde ils viennent efTouÆlés, 

Et pour jamais ils y relient IfHés. 

Dis-leur de prendre une courfc moins vive. 

Plus on fe prclTe , & plus tard on arrive. 

Je dirai plus : le langage des Dieux 
S’eft, de lui même , arrangé pour le mieux; 

Son méchanifmc , appelle tyrannie , 

Plus qu’on ne penfc , eft utile au génie : 

Cette contrainte elt une invention 
Qui le conduit à fa perfection. 

L’efprit veut erre un peu mis à la gêne} 

C’eft l’aiguillon qui le rient en haleine , 

Qui , par l’obftacle , irritant fon relforr , 
Occalîonnc un plus heureux effort, 

Et lui fait prendre un elfor qui l’étonne, 

' C’eft par effort que le falpêtre tonne } 

S’il n’clt contraint, il relie fans vigueur ) 

Et ne produit qu’une vainc vapeur : 

Plus on le preffe , &c plus on le relferre 3 
Mieux on lui lait imiter le tonnerre, 

Ainfi 
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Ainfî l’efprit, dans fes difficultés, 

Semble augmenter encor fes faculcés ; 

A Ion profit il tourne les obftades , 

Et la contrainte enfante les miracles. 

Méprifez- donc des projets furannés , 

Que le bon-feus a déjà condamnés. . . . 

Ainfi parla contre fa propre caufe , 

Celle de nous qui préfide à la profé. 

C eft donc à tort qu’on blâme une rigueur , 

Qui maintient l’Art dans toute fa vigueur , 

Et qu’on réclame , avec l’indépendance , 

Ea prétendue 8c nuifible abondance 
De tous ces mots qu’Apollon a proferits : 
Contentez-vous de ceux qu’il a preferits. 

Vertumne , un jour , au lever de l’aurore, 

Affis au pied de celle qu’il adore , 

Dans fes cheveux entrclaçoit des fleurs , 

Ec lui juroit d’etcrnelles ardeurs : 

La tendre Amante attentive &c charmée 
S abandonnait au plaifir d’ètre aimée , 

Et f-s^bcaux yeux aflliroient fon vainqueur 
Qu un meme amour rcgucroit dans fon coeur* 

» Ah ! dit alors , Vertumne à la DéclTe , 

33 Voici le rems fatal à ma tendre fle 

33 Des foins plus doux que ceux de notre amour y 

33 Vont déformais vous charmer tour à. tour. 

33 A vos jardins la fai fon vous rappelle , 

33 Pour leur donner une façon nouvelle ; 

Tome K. ' a, ‘ 
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33 Et je verrai jufqu’au tems des moilTons , 
n Vos efpaliers , vos nains & vos buiffons 
33 Vous occuper , au mépris de mes larmes, 

33 Peut-être même aux dépens de vos charmes j 
33 Qui fçait encor f puifle-je mal prévoir l ) 

33 Si vos vergers rempliront votre efpoir. 

33 Sans leur donner fans celfe la torture , 

33 Laiflez-les croître au gré de la Nature : 

33 Par trop de foins , & par trop de façons , 

33 Vous fatiguez vos tendres nourriçons , 

33 Et vous perdez leurs plus belles années ; 

33 A peine on voit leurs tiges couronnées , 

33 Qu’à leurs rameaux n ai (Tans 6 c malheureux , 

33 Vous impofez un lien rigoureux ; 

33 Bientôt un fer , encore plus terrible , 

33 Dans vos vergers fait un ravage horrible; 

33 Et l’on n’y voit que Dryades en pleurs , 

33 Sur des monceaux de feuilles 6 c de fleurs. 

Pour me blâmer , lui répliqua Pomone , 

Mon cher Vertumiie , attends jufqu’a l’automne ; 
C’eû par mon art 6 c mes foins bifcnfaifans 
Que j’entretiens mes arbres flori flans; 

De celui-ci , que ce lien redrefle , 

Contre les vents , j’aflure la foibleflè , 

Et je corrige un penchant malheureux ï 
3 ’ôte à cet autre un bois infru&ueux , 

Où follement fa feve s’évapore ; 

Cet arbrifleao , comblé des dons de Flore , 
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Me promet plus qu’il ne pourroit tenir. 

Et de fes fleurs il faut le dégarnir} 

Comment veux- tu que cet autre profite, 

En lui laiffant cette herbe parafite , 

Et ce feuillage , où l’Aflre qui nous luit 
Ne peut mûrir & colorer fon fruit? 

Ainfi ma main retranche avec prudence , 

Pour m’affurer encor plus d’abondance. 

Vains érudits , téméraires cenfeurs , 

Qui prétendez enfeigner les neuf Soeurs, 

Souffrez qu’ici Pomone vous redreffe } 

Car c’eft à vous que fon difeours s’adreffe. 

Mais te! fe plaint qu’on a mal-à-propos. 

Appauvri l’Art de la moitié des mots , 

Qui trouve encor affez de verbiage 
Pour allonger un ennuyeux ouvrage j 
Et les Rimeurs auroient encor befoin , 

Qu’on eut pouffé la réforme plus loin r 

Mais fous leurs yeux ils ont plus d’un modèle, (s): 

Qui leur en donne un exemple fidele} , • i 

Et parmi ceux qu’on pourroit imiter , J 

Il en eft un qu’on ne peut trop citer 

Qui les invite à marcher fur fes traces v 

Tu le connois , ce favori des Grâces,, 

Lui dont lcsversconfacrés auxAmours , < 

Seront les feuls qu’ikchanteront toujours } ’ ' 

. • ; 7* — ~ T ’ " —-. 

( r) On yrctend que Qmnaylt n'a pas employé- plut de 
fept ou huit cent mots différent dans fes P oc mes ^ 

© ij) 
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Il avoir peu de cordes à fa lyre , 

It cependant elle a pû lui fuflfir? » - L . , r 
Tour exprimer te ut ce qu’un tendre amouc 
Peut , dans un cccut, infpirer.tour à touy. 

La fiere Armide ÿ 5c la. tendre Angélique * , 

>Ious a fait voir fur la Sccne lyrique , 

Qu’cn. peu de mots on peut erre abondant. 

D’un choix heureux l’exprelfion dépend. 
D’un terme unique , employé, dans fa place > 
Illc reçoit ôc; fa,force:,-6c fa îgraee : , ; ■ . 

Qui la furcharge aufff tôt la détruit*: . 
Celui-là feul en tire tout le fruit ,, - : 

Qui rejettaut l’étalage 6c l’enflure 

Sçait la réfluire à fa iufte mefures ' ; . • 

C’eft le grand art. La vraie exprefliott . 

>îe va jamais fans la préciiîon. ■ 

L’unique objet qüe notre Art;fe.pyopofe, 3 ;-’ 
Ift d’ètre encor pli|s préçis quq ln-ptofei 
ift c’eft. -pourquoi les. vers ingénieux. f J 
Sont appelles le langage de£ Dieux..; ; •; ■ • ; , 

La périçde , au cordeau comparée j-n , . 

De la mémoire eft bientôt effacée : . 

De mofs pompeux on a beau l’enrichir . 

D’un prorppt -oubli rien m’aide, àj l’affranchir ; 
Elle s’envole ^ 6c ne laUfc^p^ ès çllfthr., :i -I 
Qu’un Cens. confus qu’à peine oiv fe rappelle t 
'‘"Maris dans l’efprit, ôc dans le fond du ctrur 
tt n’appartient qu’au vers doux 6c flatteur ,, 


* 


Digitized by Google^ 


n E C L 1 O. 165 

D’infînuer fes charmes 5c Tes grâces , 

Et d’y lailFer les plus profondes traces : 

Il s’érablit au fond du fouvenir, 

Et par lui-même il fçait s’y maintenir, 

Sans s’altérer , ni fans perdre aucun terme 
Du tour heureux Sc du fins qu’il renferme. 

Ainlï l’efprit, dans un vers féduifant, 

Peut , fans travail , s inllruire en s’amufant , 

Et s'abbreuver des plus grandes maximes. 
L’arrangement, la mcfurc Se les rimes , 
N’empêchent pas , quoi qu’on ofe avancer 
De mettre eu vers. tout ce qu’on peut penfer; 

C’eft une audace auffi vaine que folle , 

Que de vouloir nous réduire au frivole , 

Ou nous.borncr à des ttavaux légers: 

Il en eif peu qui nous foient étrangers. 

La Poelîe, ainiî que la Peinture, 

Dans fon rcllort a toute la Nature. 

■ 'T 

De tous les Arts qu’on cultive avec foin. 

En efl-il un qui s’étende plus loin, 

Et dont la fource , , auifi fainte &c féconde. 

Ait eu fon cours dès l’enfance du Monde î 
Ce fut alors que notre Arc immortel 
Prie fa naillance , à Pombre de l’autel . 

Parmi les jeux , la mufique &. la danfe. 

Dont il fuivit les. lobe £c la cadence. 

’■ '■}*! 

Les Laboureurs , pour prix, de leurs. moiiTonsy 
Sut des autels de moujTe 5c cîc gazons * 
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N’offroient alors qu’un tribut d’allegrefle t 
On les voyoit pleins d’une aimable yvreflc j 
Parés de fleurs , danfer à demi-nus , 

Et féconder leurs tranfports ingénus 
Par des chanfons naturelles 8c vives r 
Qu’ils ajuftoient à leurs danfes naïves» 

Qui peut npmbrcr les ufages divers 
Où les humains ont employé les vers? 

Pour rendre aux Dieux un plus célébré hommage r 
la Piété parla notre langage , 

Et nous remit le culte des autels. 

Avec le foin d’inftruire les mortels» 

La vérité fe fervit des Poètes, 

Et la Sagefle en fit fes interprètes ; 

Médiateurs entre l’homme ôc les Dieux ÿ 
Ils ont ouvert le commerce des Cieux» 

Ges fondateurs du temple de Mémoire 
Furent commis par l’Amour' fie la Gloire r 
Pour couronner de myrrhe 8c de laurier 
L’Amant fidele fie le fameux Guerrier. 
IgnOre-t-on que le Fils ôc la Mere 
Ne patient point d’autre langue à Cythere ? 

Ainïi naquit , chez les premiers humains, 

L’art que les Grecs apprirent aux Romains , 

Et qu’aux François ont tranfmis ces grands Maîtres. 
Mais le jargon de vos premiers ancêtres 
Ne put fuflke â nos arrangemensi 
Le yersfoufFrit d’étranges changemens . 
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ïl ne trouva ni nombre ni cadence 
Dans une langue encor dans fon enfance j 
Où l’on ne put r quoique l’on ait tenté , ( 1 ) 

Donner aux mots aucune quantité. 

Pour fuppléer au défaut d’harmonie r 
Et foutenir leur marche trop unie , 

Vos premiers vers ont été décorés 
D’accords nouveaux au ParnafTe ignorés i 
Et l’uniflon de la rime naiflante , 

Vint ranimer leur chute languiflante , 

Et rehauiïer, par cette nouveauté , 

Un Art réduit à l’ingénuité , 

Qu’enfin le goût , l’oreille 8c la pratique » 

De jour en jour , rendirent moins Gothique. 

A pas réglés le vers François marcha , 

Une céfure en deux le partagea , 

Par un repos qui varie 8c réveille 
Une mefure uniforme à l’oreille. 

De mots eutr’eux trop pleins de dureté , 

On adoucit la première âpreté i * 

Loag-tems encor leurs ingrates finales. 

Heurtant de front des voyelles fatales 
Firent foidfrir l’oreille de L J hoebtis. 
l’élifion , funefte à l’hiatus , 

Vint de ce monftre affranchir l’harmonie î 
Ainfi la France emprunta d’Aufonie 

( 1 ) On a voulu faire autrefois des vers mtfurù à la fa- 
çon du Latins» 
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L’alignemenr 8c le même niveau > 

Pour fe conftruire un Parnafie nouveau 
TàcJu de fuivre à peu près fon modèle , 

Et vint à bouc d’en conftruire un chez elle. 

Sur un cerrcjn peut-être moins fécond , 

Mais dont bientôt die a rendu le fond 
Propre à fournir aux Mufcs- étonnées. 

Toutes les fieuis qu'elles ont moiftbnnécs. 

Pour nous fixer dans votre continent. 

Ce fut alors qu’un mortel éminent, 

Miniftre encor au-dellus de fa place, 

L’Atlas du Trône 8c. celui du Patuaftc, 

Ne rougir pas d’eucenfer nos autels : . 

A notre culcc il porta les mortels ; 

Des do&cs Sœurs , dans un nouveau Lycée ? 

II réunit la troupe difpccfée.*/ • 

Et mérita cet hommage éternel , 

Dont nous payons fon amour paternel. / 

Hélas ! jamais la Parque inexorable , 

# En enlevant un pere fecoutable , 

A des enfans qui- n’ont point d’autre appui. 

N’a fait verfer tant de pleurs après lui. 

Thémis , feuùbie à nos vives allarmes , 

Prit fon bandeau pour eftuyer nos larmes , 

Et nous commit fon propre protcûeur , 

Pour nous fetvir de pere & de tuteur. 

• La l’arque encor nous rendit orphelines. 

Enfin , ce Roi qui fur les deux collines , 

P» 


Digitized by Google 



DE CL 1 O. 16$ 

fat U Vi&oire en triomphe amené , 

Fut , par hos mains , tant de fois couronné , 

D’un nouveau farte accrut encor fa gloire. 

Fit de fon Louvre un temple de Mémoire, 

Y rallèmbla tout le facté Vallon , 

It prit fa place à côté d’Apollon. 

Mais je foupire en rappellant nos fartes. . 

Qu’un fiécle à l’autre oppofe de contraires î 
It quel délire à nos regards furpris , 

Fait à préfent fermenter les efprits ! 

Las du bon-fexis, l’erreur & le fophifme,’ 

Les vont enfin' livrer aH fanatifmc. 

Tandis qu’ainfi j’écrivois à l’écart , 

Au bas du Mont , jettant l’œil au hazard , 

Je vis à gauche une épaiffe pourtîerc , * 

Qui tout-à-coup obfcurcit la lumière ; 

Un bruit confus, mêle de cris perçâns, 

Jetta PalÉarme & l’effroi dans mes fens : 

Je rejoignis mes timides compagnes , 

Qui s’enfuyoient au fommet des. montagnes | 
Bientôt l’écho, parcourant nos^éferts. 

Nous annonça l’ordre du Dieu des versj 
le notre troupe, encore plus troublée. 

Dans notre temple à l’inftant raffembléc,- 
Vint à Phœbus offrir un foible appiii. 

Là , fur un trône auflï brillant que lui, 

Environné pat Corneille 6c Racine, 

L’aimable Dieu de -la double colline, 

Terne r t V 
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D’un doux foûris accueillit les neuf S<XUtt£ 
Il nous donna. des couronnes de fleurs • 

Venez , dit-il , -compagnes de ma gloire *,-i . 
Sur la chiraere emporter la vidoire, ; _ 
Et renverfer , jpar des coups éclatais , > > 

Des Marfias érigés < p Titans. •• 

Les yeux alors plein du feu qui l’embrafe* 

Il prend fa lyre , il monte fur Pégafe , 

Et nous conduit au pied de nos remparts. 
Que d’ennemis dans nos plaines épars ! 

On y voyoit une antique Matrone-,;- . : •: > 
Sous l’attirail 5c l'habit d’Amazone ; 

Et fur fon front, nos lauriers prophanés » 
Entrelaçoient fes cheveux furannés ; 

De mille atours mefféants à fou âge , 

Elle étaloit le rifible aflemblage -, 

C’étoit la Profe avec nos; attributs, > • : 

Qu’on amenoit pour détrôner I'hcebus j 
Et fur fon char attelé de Modernes , 
Environné d’un gros de fuba’ternes, 

Etoit Prrreur avfc la Vanité , 
Qu’aecompagnoit la folle Nouveauté, 

Qui fous leurs pieds , avec ignominie,- 

Tenoient aux fers la Rime 5: .l’Harmonie. 
Lors , un des leurs, d’un air avantageux , 
Nous apporta; fon cartel outrageux ; } 

C’étoit un Dr^me çn profé alcmbiquée^ 
Avec une Ode à te coin fabriquée , . r.: 


D J? C L I O. ï- 

Dont Apollon foudain , avec mépris , 

Au bas du Mont fit voler les débris. 

Comme un torrent qui defcend des montagnes. 
Tous nos Guerriers, guidés par nos Compagnes, 
Vers l’ennemi s’ouvrirent un chemin. 

Là , Melpomene , un poignard à la main , 

Des yeux , du gefte , Se d’une voix tonnante , 
Incourageoit fa rronpe fulminante. 

On vit alors deux célébrés rivaux , 

Courir enfemble à des exploits nouveaux \ 

Sur leur egide, aux eaux du Styx trempée. 
Pour fa devife un d’eux avoir . ompée j 
L’autre y portoit, écrit en lettres d’or. 

Le nom fameux de la veuve d’He&or : 

Un autre armé d un ftilct redoutable , 

Pour les Cotins jadis inévitable, 

Sur ces mutins fondit comme un lion ; 

Et les auteurs de la rébellion , 

Tels que brebis par les loups harcelées , 
Fuyoient , tombanr comme feuilles grêlées. 

Non loin de lui, fous un cafque brillant. 
Certain Lyrique , ayant pour cri Roland, 

Se fignaloit en faveur de la Rime : ' " ‘ 

Courage , ami , je te rends mon eftime , 

Lui dit alors le critique furpris j' 

Ton nom fera rayé de mes écrits. 

Mais j’oubliois le premier de ma lifte , 
L’inimitable fie divin Fabulifte , 

P ij 
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Que la chronique Se les rieurs du rems 
Mirent jadis au rang des végécans : 

L’homme d’Efope , inconnu de foi-même j, 
ÎEnfin fortanc de l’ignorauce extrême . 

Qu’il eut toujours de fa rare valeur , 

Lit aux mutins fenrir , pour leur malheuf , ; 

Qu’il auroir pu , comme un nouvel Horac^,’ 
Seul contre tous, défendre le Parnafie. 

La Rime avoir aufli parmi les fiens , 

Ce fuccçITeiir des Cpmiqucs anciens , > 

Incor plus grand , fi , dans tous fes ouvrages ^ 
Il eut ofé dédaigner les fuffrages 
Des fats du tems qu’il falloir attirer , 

Xt s’il n’eût eu qu’à ic faire admirer. 

Jlenard fuiyoit l’Auteur du Mifanthrope. 

Ici marchoien’ - Malherbe & Calliope ; 

Ils peuvent feuls raconter leurs exploits ; 
les vents , l’orage 8c la foudre à la fois , 

Sur les mortels, par des coups fi funeftes» 
IN’exerccnt pas ks vengeances céleftçs. 

Tels en fureur , du haut de nos remparts , 

On les vit foudre , à travers les hazards, 

Xt fur la Profe éperdue fuyante , 

Faire tonner leur lyre foudroyante. 

D’autres fans nombre, aimables parelTeux^ 
Par les Plaifirs, les Grâces 8c les Jeux, 

Initiés jadis dans nos myfieres , 

Dans ce grand jour , fervant de Volontaire?, 
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Suivorent Chaulieu , la Fare & Pavillon ; 
L’Amour menoit leur joyeux bataillon. 

Pour éviter une entière défaite , 

La Profe enfin fe battoit en retiaitey 
Et ramenoit les fiens vers nos marais ; 

Quand tout-à-coup des efeadrons tout frais, • 
Au dépourvu prirent nos téméraires. 

Ainfi , deux vents furieux &c contraires , 

Contre un vaifleau , d’un fouffle impétueux y 
RéunifTant les flots tumultueux , 

De gouffre en gouffre , & d’abîme en abîme , 
Vers le naufrage entraînent leur vi&ime. 

Mais fans entrer dans des détails plus longs , 

De ces Rimeurs tu connois tous les noms. 

Que celui-là foit réputé Barbare , 

Qui ne connoît l’Eleve de Pindare. 

Après ce chef des Portes du tems , 

Suivoit cet autre encor dans fon priütems , 

Qui plus, chargé de lauriers que d’années, 

Paffa l’efpoir des Mufes étonnées , 

Et d’un chef-d’œuvre entrepris tant de fois , 

A décoré le Parnaffe François : 

Le grand Henri n’eût pas , difoit Virgile , 

Mieux rencontré dans le Chantre d’Achille. 

- . «s , 

Tarmi tous ceux qui voloient fur leurs pas. 

Il en eft un qui ne leur cede pas. 

Mais tu connois fa valeur Poétique : 

D’un nouveau genre inventeur dramatique, 

P ü) 
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Quand il lui plaît , Melpomene en fureur, 
Répand l'effroi , l’épouvante «k l’horreur , 

Fait ruifl’eler le fang avec les larmes, 

Dans la terreur nous; fait trouver des charmes. 
Que jufqu’alois les timides Rimeurs 
N’ont point eu Part d’ajufter à.nos idop,,,. 

Ici marc hoir, plein de reconnoiiTance y 
Ce nourriçon , que , depuis fa naiiîanct , 

Le Dieu des vers a pris foin de former t 
Toutes mes Sœurs femblent le réclamer. 

Il cil l’enfant de leur troupe immortelle. 

Leur langage eft fa langue naturelle , 

Sa voix reflçmble à celle d’Apollon j 
Et pour fa gloire , 8c celle du Vallon, 

S’il m’eft permis de dire plus encore , 

Autant que nous , Bignon l’aime 8c l’honore. 

Ah î dit Thalie , elt-ce toi que je vois , 
Reftaurateur du Brodequin François? 

Par la Nature inftru t dans mes mylleres. 
Nouvel Auteur de nouveaux cara&eres, 
Qu’après Molière on a vû moiffonner 
Au même champ où Regnard vint glaner, 

' Je l'avouerai , je le pris pour Tcrence: 

Oui , dit ma Sœur , c’eft celui de la France, 
Parmi la croupe il s’en mêla plufieurs , 
Qu’on die jadis inllruirs par les nœuf Sœurs, 
Enfans hâtifs , épuifés de jeuneffe. 

Qui n’eu ont pas acquitté la p roule fie j 


Digitized by Google 



DE C L I 0 . 175 

Que l’on a vus toujours dégénérer , 

5’anéantir 8c fe deshonorer 5 

Et c’cft entr’euxquc fc forgent à l’ombre , 

Ces noirs écrits , St ces brevets fans nombre , 

Où lçucs fureurs exhalent , à longs flots , 

Un fiel goûté des méchans & des fots. 

De part 8c d’autre , alors d’intelligence , 

On courut fus 8c chaffa cette engeance. 

Le refte étoit de jeunes nourriçons , 

Qui fçauront mieux retenir nos leçons j 
Troupe novice , un jour plus confommce 
Dans l’Art des vers , 8c dont la Renommée , 

En parcourant depuis peu nos deux Monts, 

A déjà pris la lifte avec les noms. 

Et répandu les naiffantes merveilles. 
Entr’autre-effai de leurs premières veilles, 

De l’un d’entr’eux , t chéri dans unevCour 

r * _ * % r 

Où les Beaux-Arts ont fixé leur féjour , 

Qu’avec plaifir , Dernièrement encore , 

Nous relifions la Fable de l’Aurore ! 

Notre rivale 8c les fténs aux abois. 

Entre deux feux cxpotës à la fois , 

Firent encor de vaines tentatives 
Pour ranimer leurs troupes fugitives. 

Ce ne fut plus qu’un combat inégal , 

Et qu’un carnage affreux 8c général. 

Comme autrefois aux pieds des murs de Troye, 
Du fier Achille Hedor deyint la proye 3 

P ir 
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Ainfi leur Chef fubit, à nos regards. 

Le même fort autour de nos remparts; 

Ainfi finit cette grande journée , ' ; ; ' 

Qui décida de notre deftinée , . ; 

l 

Maintint la Rime, afliira l’Art des Vers, 1 1. 
£t pour jamais remit la Profe aux fers. 


Fin de l'Epître de Clio « 
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COMPLIMENT. 

, • » 

A U ROI , 

Prononcé le 17 & prèfenté le 20 Novembre 
1744. 

N F 1 H je te revois , cher & nouvel Augufte',' 
E Que mon eccur , en fecret , a toujours en- 
îK-*2$.*c cenfî. * . . 

Pardonne , en ce moment, fe tranfport le plus jufte j 
Qui le fçait exciter n’en peut être offenfé. 

Non , l’eflor que je prends ne fçauroit te déplaire { 

Le moindre des mortels , fans être téméraire , 

Peut lailfer voir aux Dieux tout ce qu’il fent pour eu», 

France , tu m’applaudis ; le même amour t’infpirei. 
Tu n’as plus qu’à jouir du fort le plus heureux y 
Tu viens de recouvrer l’Ame de ton Empire. 

Et Tôt , daigne agréer l’hommage mérité , 

Que t’offre , par ma voix , la fimple Vérité. 

La feule Flatterie a befoin d’être ornée : 

Eh ! quand nous t’offririons fes dangereux attraits:, 
Tu ne recevrois point la coupe empoifonnée 
Que le commua des Rois aime à boite à longs traits.. 
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Fuis , malheureufe , ailleurs va porter tes preftiges. 

Tu n’élevas jamais de véiitable autel. 

fous.süis, PRINCE, pourfuis ton cours 5 c tes 
prodiges s ~ f r ' ' 

Tel jadis commença ton Ayeul immortel. . . . 

Que dis-jc !... A peine entré dans la même carrière, 
amas de lauriers ! (i) La plus forte barrière 
N’cft qu’un frivole obflacle à tes .premiers travaux i 
Et l’altiere Cité z) qui bravôit ton tonnerre , 

Sur iVs débris fanglaus , ferc d’exemple à la Terre. 
Tremblez, fiers Ennemis. . ..Vous, Amphions nou-. 

veaux in- 

formez-vous déformais à l’ombre de fa gloire. . . . 
Qui peut mieux vous ouvrir le Temple de Mémoire î 
Chantez , Mufes , chantez \ voilà votre Apollon. . . 

Mais quels que foient les chants qu’elles faiïcnt édorç. 
Lis au fond de nos cœurs , tu liras plus encore 
<iue n’en peut exprimer tout le facré Vallon. 

- s 

% 

(1) Ypres, Fumes, Mcnin. 

(1) Fribourg. 


t 1 * 
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DISCOURS 

PRONONCÉ 

PAR L’AUTEUR 

. ‘ ' r . ' » 

A LACADÉMIE 

FRANÇOISE, 

££ 701/R Z>£ 5^ RÉCEP TION .* 


JMessieurs, 

Pour vous témoigner combien je fuis pénétré tîe 
vos bontés , il faudroit que j’eulfe le talent que joi- 
gnoit à tant d’autres vertus l’iliuftre Académicien 2 
qui j’ai l’honneur de fucccéder. C’ell en cé moment 
que j’aurois befoin de cette éloquence aimable & na- 
turelle qui le rendit toujours fi cher à tous ceux que 
la néceflîté ou leur bonheur faifoient approcher de 


* Mr. de la Chauffée ayant été élu par Meffieurt de 

l'Académie Fran t oife , à la place de feu Mr. FortdiL^ 
il y prit fcance le Lundi i j Juin 17 
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lui. Quel charme écoit répandu dans les moindres dis- 
cours ! Qui polîedoit mieux cette facilité de s’expri- 
mer , ces tours aufli précis , que nobles fie convena- 
ble, en un mot , cette fcknce qui fait l’objet de vo s 
travaux ? 

Vous fçavez , Messieurs , quel ufage M. Port Ans 
a toujours fait du don de la parole. Heureux les Mi- 
nières de Thémis à qui l’on n’a point à reprocher 
d’en avoir abufé ; qui , au contraire , ne l’ont jamais 
employé que pour faire pencher la balance du côté 
de l’innocence opprimée ! 

Tel étoit ce digne Chef du premier Tribunal du 
Royaume; c’eft-là qu’on l’a vu exercer, avec autant 
d’éclat que d’intégrité , un Art fi nécclTaire à ceux qui , 
pour le bien de leur Patrie , font chargés des intérêt 
publics. 

L’humanité elt ordinairement le fruit que l’on re- 
tire de la culture des Lettres : elle étoit le partage de 
ço grand Magiftrat : ainfi les veuves fie les orphelins 
trouvoient toujours en lui une main prête à eiTuyet 
leurs larmes 8t à rafiurer leur fortune : ainfi le Prince 
avoit en lui un organe fidele , qui , en toute circonf- 
tance , fçavoit concilier la maje/té d’un Maître fie la 
bonté d’un Perc. 

Mais, Messieurs, où m’emporte un regret que- 
mes exptefljons ne peuvent rendre aulfi fenfible que 
je voudrois î Quelles fleurs ai-je à jetter fur fon tom- 
beau ? Ift-ce à moi d’entreprendre un éloge qui fe 
Stouye gravé dans le fond de yos cœurs ? Non , Mes- 
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sieurs , avant que d’élever ma voix , je dois long- 
tems vous écouter j c’eft pour apprendre à m’énoncer , 
c’cft pour ctre inftruic par les Maîtres de l’Art , que 
j’ai recherché avec tant d’ardeur le bonheur de vous 
appartenir. Vous avez eu moins d’égard à ma témé- 
rité qu’à mes befoins. Quel fujet d’émulation ! Quçl 
fujet d’efperance pour tous ceux qui s’élèvent dans le 
fçin des Mufes ! Ils ne voyent plus de fi loin cet heu- 
reux avenir que vous avez daigné rapprocher de moi. 
Que dis-je î lis participent tqus aux grâces que je re- 
çois, 8c partagent , avec moi , mon bonheur 8c ma 
reconnoiffance. '• , 

En effet. Messieurs , qui ne feroit flatté d’être à 
la fource des lumières 8c des dons de Pefprit , d’ap- 
prendre de vous-même une Langue qui raffçmble tou- 
tes les richeffcs des autres , 8e qui fera immortel!» 
comme vous î Que pouvois-jc défiler de plus doux 8c 
de plus avantageux que d’être affocié à des Sages qui 
renouvellent entr’eux l’union & les merveilles de l’àgo 
d’Or , Çc qui s’eurichiflent mutuellement de tout ce 
qu’ils ont acquis de plus rare 8e de plus prédeux î Dans 
quel partage avez - vous daigné m’admettre ! Quçl 
bonheur me tranfporte ! Mes efprits, trop contraints, 
rompent le frein que je leur avois impofé j le génia 
qui préfide aux miracles que je vois , m’entraîne au- 
delà de mQi-m,ême , 8c me force à parler ce langage 
divin. . . . 

Pardonnez cet effor : en quel rems , en quels liet# 
jPuis-je mieux employer le langage des Dieux î 
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France , quel changement rappelle ton enfance 1 
Tes Faites confondus , écrits par l’ignorance. 

Dans un oubli profond feroient enfevelis , 

A peine on connoîtroit la naiflancc des Lys : 

Tes Peuples , en tout tems, étoient faits pour la gloire; 
Mais ils ignoraient l'art d’aflurer leur mémoire. 

Ils avoient des Héros qu ils ne pouvoient vanter , 

Ils faifoient des exploits qu’ils ne pouvoient chanter. 
•A peine ils jouiiïoicnt des dons de la Nature; 

'Leur langage , indigent , fauvage , fans culture , 

‘Aux befoins de la vie étoit prcfque borné. 

Et leur efprit alors n’étoit pas plus orné. 

-La même aridité leur eft toujours commune , 

La langue & le génie ont la meme fortune. 

'Quels progrès mutuels ont-ils fait à la fois ? 
’Efpéroit-on de voir un Parnaife François ? 

Comme un ruifleau naiffant languit près de fa 
* • * fource, 

"Sans trop s’en éloigner , il commence fa courfe; 

' A peine il peut couler : on dirait que fes eaux 
Ne ferviront jamais qu’à nourrir des rofeaux. 
Cependant il s’accroît , il peut fuivre fa pente ; 

A travers de la plaine on le voit qui ferpente; 

‘On l’entend murmurer , & fon cours s’embellit ; 

11 élargit fa rive , il reçoit dans fou lit 
Des fources , des ruifleaux , des torrens , des rivières i 
C’eft un fleuve ; il parcourt des Nations entières ; 
fl porte l’abondance d cent Peuples divers , 

Et du bruit de fon nom il remplit l’Univers. 
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Pu langage François relie fut la naiiTance , 

Et tels font devenus fbmeours 8c fa puiiTance. 

Miniftre fouvetaiu du plus jufte des Rois t 
Armand , vois' ton ouvrage , 8c reconnois ma voix j 
Applaudis , comme nous , à ton heureux génie. 

Nous remplaçons enfin la Grèce 8c PAufonie ; 

Ta langue eft triomphante •, apprends tous les fuccès 
Dont tu n'as pu goûter que les premiers efTais. 

Chérie également 8c des Mufes 8c des Grâces , ’ 

Elle a tous les rrefors des deux autres Patnafles. 

France , tu peux enfin célébrer à la fois 

Ton bonheur y tes plaifits , tes tréfors 8c tes Rois. 

Rien ne manque à tes vœux; tu fçais l’art plein de 
charmes 

D’employer la parole , 8c de vaincre fans armes. 

Tu fais aimer ta langue à cent Peuples fournis i 
Tu la fais adopter même à tes ennemis. 

L’oferions-nous encore accitfer d’indigence? 
Ranimons- nous -, honteux de notre négligence , 
Daignons la cultiver , donnohs-Iüi tous nos foins : 
Son abondance ira plus loin que nos befoins. 

Oui , lorfque l’on en fait une étude profonde, 
L’efprit le plus fécond la trouvé auifi féconde. 

Eh ! quoi ! n’a-t-elle pas remis entre nos mains 

1 t - • • * f . r ' v 1 1 < 

JLes riebefles des Grecs , & celles des Romains! 

t „ 

De leurs divins écrits , interprètes fidèles , 

Si nous avons peut-être égalé nos modèles ; 

Dans le Monde fçavant , s'iî ne s’eft rien produit , 
Sans être en notre langue heureufement traduit , 
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Hllc peut donc fuffire , 8c la plainte eft injufte* 
Rappelions-nous les tems de ce nouvel Augufte , 
Dont Armand & Seguier furent les précurfeurs. 
Quels prodiges nouveaux n’ont pas vû les neuf Soeurs? 
Héros, qui fut fi cher aux filles de Mémoire, 

Ne crains pas que jamais on doute de ta gloire : 
L’avenir , comme nous , croira tes ad ions ; 

Il n’a qu’à parcourir tant de produ&ions , 

Tant d’ouvrages divers que ton régné a fait naître; 
La gloire des Sujets prouve celle du Maître. 

Peut-être croiroit-on que nos prédécefiëurs, 
Pavorifés du Ciel , doués par les neuf Soqurs , 

Ne doivent leur fuccès qu’à leur heureux génie. 

Se feroient-ils acquis une gloire infinie. 

S’ils n’avoient fçu , d’ailleurs , amaiTec un tréfor 
Capable de fournir à leur brillant eflor? 

Leur langue fut l’objet de leur plus çhere étude; 

Ils avoient avec elle une longue habitude ; 

Ils n’ofexent écrire , ils n’oferent penfçr 
Avant que d’être inflruits dans l’art de s’énoncer* 

Eh ! que fert une idée à qui ne peut la rendre , 

Si , telle qu’on la fent , on ne la fait comprendre? 

L ame de la penféc eft dans l’expreflion ; , 

Sans elle, on ne peut faire aucune imprelîîon; 

Sans elle, ce n’eft plus qu’une faufle peinture, 

.Qui dégrade à la fois le Peintre Se la Nature. , ■ 
Exprimez-vous , eu bien ceftez d’imaginer;* t 

Parlez j je veux entendre , S c non pas deviner* 

Pour 


Dkjitized by Google 



A L'ACADÉMIE FRANÇOISE. 185 

Pour démêler l’objet que l’on me défigure r 
Faut- il que mon efprit fe donne la torture» 

Il aime que d’abord on fçache le faifir, 

Et que nul embarras ne trouble fon plaifir. 

L’expreflîon fait plus ; elle fait la fortune 
D’une penfée , au fond , ordinaire & commune î 
S ouvent un mot fuffit. C’efl donc mal-à-propos 
Qu’on ofe méprifer la fcicnce des mots. 

Que dis-je ! Eft-ce pour l’homme une étude frivole 
Que celle d’où dépend le don de la parole > 

. t 

Tel croit le préfent qu’ARMAND nous avoir fair. 

Ce génie éminent n’étoit point fatisfait , 

Si la langue , après lui , reftoit mal allurée : 

Il falloir garantir fa gloire & fa durée. 

J.a langue eft moins facile à fixer qu’à former. 
Combien de Novateurs qu’on ne peut réprimer ! 

Us regardent fes loix comme une tyrannie , 

Et réclament toujours en faveur du génie. 

La licence bientôt s’arme d’un front d’airain > 

Chacun , libre-du joug , s’érige en Souverain. 

Le moindre- Citoyen de la double colline 
Ne veut plus reconnoître aucune difeipline •, 

Il fubjugue , il corrompt le goût des ignorans , 

Qui fe fout un honneur d’imiter leurs tyrans. 

Ainfi , par des revers auflt prompts que bifatres* 

Les Romains étonnés fe trouvèrent Barbares. 

. - - - -, J J. ! ' *.i : .t / 

Ne foyons point furpris d’un défaflre aufli prompt 5, 

Il devoir arriver. La langue fe corrompt, 

Tom r; ‘ ** * Q‘ 
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Lorfqu’à l’indépendance elle eft abandonnée} 
Elle a toujours befoin d’être fubordonnée. 
Quand elle efl parvenue à fa maturité. 

Il faut des fuïveillans , dont la févérité 
Etouffe des abus toujours prêts à renaître j 
Il faut des défenfeurs qui foient dignes de l’être^ 
Et que leur propre gloire intérefTe toujours 
A fixer à jamais fa richeiïe & fon cours. 

On choifit autrefois les Vierges les plus pures 
Pour mettre dans des mains aufïï fages que Aires 
Le célefte garant de la profpérité 
D’un Peuple dont enfin nous avons hérité. 

Ce fut fur leur exemple j & d’après ce modèle, 
Qu’Armand fçut établir un culte plus fidelej 
Aux plus chers favoris qu’ Apollon eut alors. 

Il confia fa langue avec tous fes tréfors. 

Il en fit un dépôt à jamais mémorable. 

Une fucceffion toujours inaltérable , 

Attentive à fa gloire , en fait la fureté } 

Rien n’en pourra jamais fouiller la pureté; 

Déjà nous célébrons vos fêtes féculâires (i). 
Depuis que vous tenez les rênes littéraires , 

Vingt luftres font rentrés dans l’abîme des tems. 
Sans qu’on ait vu ternir vos faites éclatans j 
L’avenir coulera fous les mêmes aufpiceÿ, 

Vous ne pouvez avoir que des déftins propices. 


(i) V Academie a été fondée en 
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Non , les difpenfateurs de r immortalité 

N’ont point à redouter cette fatalité 

Qui s’exerce j à fon gré , fur rôtir ce qui refpire. 

La Prudence elle-même a fondé votre Empire. 

L’efprit qui vous unit, la même autorité , 

Y maintiendront en paix: votre poftérité. 

C’eft un germe éternel qui produira fans celle » 

Vous renaîtrez toujours, enfâns de là Sageflc ; 

La gloire s’intéreffe à foutenir vos droits. 

Vous ferez protégés , tant qu’il fera des Rois. 

Tel eft votre deftin : vous en avez des marques. 
Illuftre rejetton du plus grand des Monarques , 

Objet de notre amour, digne préfent des Dieux, 

Toi , qu’on n’a pas befoin de nommer en ces lieux. 
Toi , qui fais de nos cœurs les plus belles conquêtes , 
Tu n’as pas dédaigné d’alïïlter à nos fêtes (i). 

Qu’ Apollon fut touché de l’honneur éternel 
Qu’ont reçu lcsjçiuf Sœurs en ce jour Solemnel ! 
Qu’il fiît charmé de vqir leur 'Maître, au milieu d’elles. 
Entendre , ave£ plarlir , leurs chanfons immortelles ! 
C’eft un goût qu’il a joint à l’amour de lapaix : 
Minerve l’a ren'duienfible à les attraits : 

Elevé dans fon fein dès fa plus tendre enfance, 

Son Difciple a rempli fa plus chere efpérance. 

Il l’aime *, elle eft fon guide & fon plus fur appui ; 

Et pour comble de biens , elle régné avec lui. 


( 1) Le Roi honora l'Académie de fa yréfcnce en 


ri'?' 


Q ij 
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O vous, modérateurs du Temple de Mémoire f 
Minières attachés aux autels de la Gloire , 

Uouiflez de vos droits , & portez jufqu’aux demi 
les titres éclatans d’un rang fi glorieux ! 

Quelle place plus noble 8c plus digne d’envie. 

Quel emploi pourroit mieux illuftrer votre vie » 

Qu’ici l’adoption a des charmes flatteurs î 
C’eft l’éloge éternel de l’cfprit 8c des mœurs. 

Pour moi , puiflè-je en tout imiter mes modèles 
It me former aux fons de vos voix immortelles. 

Vous prenez un Éleve ; il fera trop heureux^ 

S’il peur juftifier un choix fl généreux. 
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RÉPONSE 

D E 

M. L’ARCHEVÊQUE DE SENS, 
AU DISCOURS 

DE M. DE LA CHAUSSÉE. * 
JVIessieurs, 

II arrive quelquefois, fur le ParnafTe, ce que nou»- 
ne voyons que trop fouvenc parmi les mortels. La ja~ 
loufîe fe met entre les feeurs , 6c au lieu d.étre amies r 
clics deviennent rivales. 

Vous l’avez vu , Messieurs , par les plaintes qu» 
la Mufc Clio vous a ponces contre fa fœur Calliopf. • 
Celle-ci , enflée de fes fuccès & de cette commode 
liberté dont jouit l’Eloquence , avoir entrepris , dic- 
•n , de critiquer la régularité de fa fœur -, 6c fous pré» 
texte de la délivrer d’une gene importune , elle aveit 
eflàyé de lui enlever la meilleure partie de fes charmes , 
en la dépouillant de fa cadence 8c de fon harmonie» 
Clio s’eft défendue par cette Epîrre qui vous efl con» 
nuc : elle y juftifie habilement la Poëlie par la Poe lia 

* Comme M. l'Evêque (le Mire poix fut reçu le même 
four j on na pas cru devoir mettre la Re'ponfe entière de 
M. l* Archevêque de Senti ou n’a infère' ici que ce fur 
regarde M. de la. Chaujfce * 
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même ; ôc elle faic fentir , par expérience , que l’eflor 
du génie n’eft pas toujours étouffé par la céfure ôc pat 

la rime. 

» 

Pour vous, Monsieur , c’eft avec des talens diffe- 
rens que vous remplacez cet illuftre Magiftrat que 
nous avons perdu j ôc ces talens fonc auifi précieux à 
l’Académie Françoife qu’ils ont été applaudis par le 
Public. Votre Mufe ,.qui s’eft elfayéc avecfuccès dans 
la Fait/Je Antipathie , s’eft montrée , un an après , fî 
mûre dans VEpître de Clio , ôc dans les Préjugés à la 
Mode , qu’elle a fait concevoir de vous de hautes ef- 
pérances. Si dans un an , ôc dans un âge peu avancé, 
vous avez fait tant de progrès, que fera-ce , fi vous 
augmentez toujours de même ? Ne varra-r-on pas un 
jour revivre en vous cet ancien fléau des vices ôc dit 
ridicule , te célébré Moliere? 

’ Ici je devrois peut-être , en qualité de DireéleuC 
d’une Académie à qui la Poefie eft ehere, m’étendre 
davantage fur le mérite de vos Comédies -, mais l’auf- 
tere dignité dont je fuis revêtu , m’oblige, à être rcfcr- 
vé. N’aurois-je pas même à craindre qu’on ne me fîc 
un reproche , fi je louois également l’Orateur Chrétien 
& le Poete profane, ôc fi je diftribuois à la fois des 
éloges ôc à celui qui a préparé des feenes au Théâtre , 
ôc à celui qui a compté les Théâtres au rang des Man- 
dates qui excitoient fon zelc? 

Non , Monsieur, le reproche feroit injufte. Je 
puis , fans bleffêr mon cara&cre , donner , non aux 
Spe&acles que je ne puis approuver , mais à des l’icces 
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aufTï fages que les vôtres , 8c dont la lefture peut être 
utile , une certaine mefure de louange ; tandis que l’A- 
cadémie , en vous adoptant , donne à la beauté de 
votre génie , & aux grâces de vos FOefies , la couronne 
qu’elles méritent à fes yeux. 

Celui-là en effet mérite fans doute-, même de nous, 
quelque éloge , qui a banni de la Scene les pallions cri- 
minelles qui corrompent communément nos Spe&a- 
cles , 8c qui a fçu faire fervir fes fi&ions poétiques X 
donner aux hommes d’utiles leçons : ainff, en rendant 
jufficeà la fageflè de vos vues , on pourra convenir fan» 
peine qu’il y a quelque rapport entre celui qui con- 
damne nos Théâtres 8c celui qui eflaye de les corriger. 

Continuez , M onsieur, à fournir à nos jeunes 
gens , je ne dis pas des Spc&acles , mais des le&uros uti- 
les , qui , en amufant leur curiofîté , les rappellent à la 
vertu , à la juftice, aux fentimens d’honneur 8c de 
droiture que la Nature a gravés dans le cœur de tous les» 
hommes , 8c à répandre un falutaire ridicule fur les bi-‘ 
farres goûts de la Jeuneffê de notre ficelé. Les Orateurs 
Chrétiens trouveroient moins d'obftaclesao fruit qu’ils 
défirent , fi les efprits étoient préparés aux vérités chté-' 
tiennes par les vertus morales, 8c par les fentimens que* 
la raifon infpire. Car , hélas ! qu’il eft difficile de faire 
de vrais Chrétiens de ceux qui n’ont pas encore com- 
mencé d’être des hommes raifonnables ! 

Tels font ceux que vous avez fi bien carattérifés dan» 
^cs Préjuges à la Mode -, gens qui n’ont ni fentimens, 
ni mœurs, ni amitié, ni pudeur , ni connoilïance d«a 
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devoirs de la fociété 8c des réglés de la bienféance ; qui 
font fans attention pou-r les Anciens, fans docilité pour 
les vieillards , fans égards pont les Sçavans , fans ref- 
pe& pour la Religion , même fans vraie amitié pour les 
compagnons de leurs plaifirs ; qui critiquent tout , fans 
rien fçavoir ; 8c qui , fans expérience 5c fans écude , dé- 
cident hardiment de toutes chofes j.qui fe croyent fça- 
vans , quand ils ont méprifé tout remords , 6c fecoué 
par impiété tout principe 8c toute croyance j enfin , qui 
ne connoifTent de vertu qu’une valeur féroce , une 
franchife groffiere , une générofité prodigue , une pro- 
bité mal conçue 6c mal foutenue. Voilà ce que , de nos- 
jours , on eft déjà à vingt ans ; voilà le cara&erc de 
cette JeunefTe , qui fe figure qu’il cft du bon air d’avoir 
déjà , à cet âge , méprifé tous les devoirs 6c épuifé tous 
les vices : cara&cre fi étrange 8c néanmoins fi commun, 
que le facré 6c le profane , le férieux ôc le comique , la 
chaire 6c le théâtre doivent fe liguer pour rendre ces 
libertins auffi ridicules qu’ils le font , 6 C aufli odieux 
qu’ils méritent de l’être 1 

Cependant, Monsieuk, nous jouirons des dou- 
teurs de votre fociété : vos amis rendent témoignage 
combien elle eft aimable. L’on voit par les fages 6c no- 
bles fentimens que vos Poefies expriment , qu’ils font 
empreints dans votre cœur , ôc que la vertu 6c la pro- 
bité donnent ce vrai prix à yos talcns , fans lequel les 
plus brillans n’empêchent pas ceux qui les pofTedenc 
jd’être fouverainement méprifablcs. 

• - F<» de U Rcpor.fe, 

LETTRE 
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! Traduite en François par M. FLONCEL; 
Avocat en Parlement , Cen/eur Royal , 
Membre de l'Académie des Arcades de Ro- 
me , de celles des Apatijles de Florence, des 
Etrufques de Cortone , 6 * de celle de Bou- 
logne ; ci-devant Secrétaire dt Etat de la 
, Principauté de Monaco , & depuis Pre- 
mier Secrétaire des Affaires Etrangères 
■ fous le Miniflere de M. Amelot & de M. U 
Marquis d 3 Argenfon , 


Tome T?. . 
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LETTRE 

^ s 

Z)£ MONSIEUR 

LOUIS RICCOBONI, 

A 

W. LE DOCTEUR MURATORI, 

Bibliothécaire de M» le DUC DE MoDENE* 

' de la Société Royale de Londres } &c. &ç. 

3VI ON SIEUR, 

Si. les tumultes de la guerre m’ont privé de l’hon- 
jieur que j’avois de vous écrire de tems en rems, 8 C 
du plaiûr de recevoir de vos nouvelles , fouftrez , je 
vous prie , que la tranquitlite de la paix m .• rende 1 un. 
& l’autre. Si les armes ont toujours été contraires aux 
Belles Lettres, comme vous me fîtes l’honneur de me 
le marquer en dernier lieu , à préfent que tout eft 
tranquille en Italie & en France, elles reprendront leur 
ancienne vigueur. J’efpere fur-tout que nous verrou* 
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LETTERA 

DEL SIGNOK' 

LUIGI RICCOBONI, 

A L 

SIGNOR’ DOTTOR’ MURATORI, 

« 

Bibliothecario DEL SERENISSIMO DüCA 
Di MoDENA , délia. Reale Sjcieta 
di Londra , &c. &c. 


I LLPS TRI SSI MO SIGNORE, 

Se i rumori di suerra mi tolfero l’onorc 
che aveva, di tempo in tempo, di fcriverle, 
e di elTcre favorito di fuc rifpofte , mi per- 
metta chc latrancjuiliità de la pacemi ridonï 
quello contento. Se le armi furono fempre 
funefte a le Lettere , corne nel ultima fua 
mi fcriile, ora che tutto è calmo in Ttalia 
cd in Francia , riprenderanno elîc l’antico 
yigore j fpero fopra tutto , che in fine com- 

R ij 
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enfin paroîtie votre dernier grand ouvrage , dont les 
troubles de la guerre ont empêché l’imprcflîon. Je ne 
veux pas , de ma part , laiiïer pafTer l’occafion de vous 
annoncer une nouvelle Littéraire de France, qui juf- 
qu’à préfent ne fait qu’un certain éclat j on peut même 
dire que ce n’eft qu'une étincelle ; mais peut-être qu’en 
moins d’un fiéde elle deviendra une lumière brillante, 
capable d’éclairer toute l’Europe. 

Le Théâtre François , depuis les trois fameux Au^ 
teurs qui eu ont fixé la forme , palTc pour le meilleur 
de l’Europe. Il m’a paru > depuis vingt-un ans que je 
fuis à Paris , ( Ôc toute la Nation eft du même fenti- 
Xfienz , ) qu’il n’eft pas éloigné de fa décadence ; le tra- 
gique des Poètes modernes n’a plus la force de Cor- 
neille , ni le beau naturel de Racine ; & le comiqüe 
eft aufli différent du bon goût de Molicre , que cet 
Auteur s’eft diftinguc , par fes bellè$ -Comédies , de 
ceux qui l’aYoicnt précédé, 

Le Théâtre François étant parvenu à ce point , on 
enccndoit toujours, au milieu même des applaudiffc- 
mens , 6c du fuccès de quelque Tragédie ou Comédie 
nouvelle , les plaintes du Public , qui fe rappelloit le 
fouvenir des cxccliens Drames de ces trois Poètes. Les 
Ueaux-Bfprits fe décourageoienr 6c mertoient rarement 
la plume , pour ne pas s’expofer à la comparaifon que 
les Spe&ateurs faifoient d’abord des Auteurs précédons 
avec eux. D’autres Poètes médiocres en couroient les 


Digitized by Google 



LE T T E R A. 197 

parirà a la luce quel l’ultima fua grand’ Opéra 
la di cui imprcflione fu da bellici fullurri 
impedita. Dal canto mio non voglio trafo 
curare l’ocafionc di darle una nuova Let- 
teraria di Francia: in oggi non fà elia gran* 
rumore, e puo dirfi che non è che unafcin- 
tilla, ma forfe in mcn’ di un' fccolo puo 
ella divenire un’ gran’ fiamma che per ti^tto 
rifplenda. 

Il Teatro Ffancefe, doppi rrè famofi Poëti 
chè ne hanno aflbdata la forma , è valutato 
per il migliore di tutti in Europa. Eoppo 
vent’ un’ anno che fono in Parigi è mi pa- 
ruto, e tutta la Nazione è dello Iteflo fen- 
timento , che non forte lontana la fua dcca- 
denza. Il tragico de* moderni Poeti non ha 
piu la forza di Cornelio , o la bella natnra 
di Racine : il comico pure è tanto lontano 
da la manietadi Molieréquanto quefto Pocta 
lo fu da fuoi predecedori con le di lui belle 
Comedie. 

Giunto a quefto fegno il Teatro Fran- 
cefe , fi fentivano fempre le dogiianze del 
publico,(in mezzo.ancora de gli applaufi 
nel fuccerto di qualche nuova Tragedia o 
Comedia) che fi richiamava in mente i bel- 
lilfimi Drami delli tre’ di fopra nominaû 
Poëti j i belli ingegni fi feorragivano , e 
poche volte mettevano la mano a la penna, 
per non efporfi al paragone che gli fpetta- 
tori faceyano tofto de i pafiaii con i vivent*. 

R iij 
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vrifques en leur place, 8c la réputation du Théâtre 
François déclinoit de jour en jour. Dans ce meme 
tems un de ces génies peu communs dans cette Na- 
tion , 8c dont cependant la République des Lettres a 
un fi grand befoin j un de ces génies , dis-je, amateur 
de la nouveauté , 8c aller hardi pour en hazarder une 
contre le torrent de l’ufage ordinaire , voulut fecouer 
Je joug j il s’ouvrit une nouvelle carrière , puifque 
celle qu’on avoir fuivie jufqu’alors , en marchant fur 
les traces des illufires Poètes que je viens de nommer , 
n’etoit plus du goût des Spc&atcurs. La perfonne dont 
je parle eft JH. Nivelle de la Chauffée , un des quarante 
de l’Académie Françoife. 


Il a inventé un nouveau gehre de Comédie. Elle 
avoir toujours repréfenté les incidcns domelliqucs des 
Bourgeois , des gens aifés , 8c quelquefois même des 
Artifans : le Théâtre ancien , rant Grec que Latin , ne 
nous fournit plus d’autres modèles , que ceux de cette 
nature , que les modernes ont imités : il y a cependant 
dans la fociété une cfpece de perfonnes qui font exclues 
d’une afhon comique -, on croit les Gentilshommes 8c 
.les Seigneurs d’une haute nailîance trop .élevés pour 
entrer dans les fituations domelliques , qui ont tou- 
jours été le partage 8c l’objet de la Comédie i ils ne 
peuvent pas non plus agir dans le tragique , puifqu’ils 
ne font pas afTcz grands pour chauficr le cothurne, 
qui n'appartient qu’à de» Princes 8c -à des aélious bip 
' 4 ‘ - 
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In vece loro altri Poetaftri fottentravano al 
pefo , c la fama del buon* I'eatro Ftanccfc 
andava di giorno in giorno indebollendo. 
In quefto mcntre uno di quegli ingegni , 
che non fono ben frequcnti fra queila Na- 
zione e de’ quali canto abbifogna la Repu- 
blica delle Lettere , voglio dire, uno fpirito 
amante délia noviti, edaiTai corraggiofo per 
intraprenderla contro il torrente délia con- 
fuetudine del volgo , penfo di fcuotere il 
giogo ; tentô egii un’ nuovo camino giache 
il calcato fin* ad ora, fui* imitât ion e de bravt 
Poeti di fopra citati, riufciva non dilet— 
tofo a fpettatori. La pcrfona di cui parlo è 
il Sig. Nivelle de la Chauffée , uno de i qua- 
xanta del Acadcmia Franccfe. 

Ha egli imaginato un nuovo fiftcma dt 
Comedia. In queila fi trattarono femprc gli 
aft’ari domeftici de cittadini e de beneftan- 
ti , o pure de mecanici operarï delle città : 
non abbiamo dal Teatro antico, ccfi Greco 
che Latino, altri modelli che diquefta na- 
' tura , e che i moderni hanno imitati. Si trova 
pcro nella focietà una forte di pcrfone che 
fono exclufe dal azionc comica : i Gentil- 
uomini , ed i Signori di portata c d’illultre 
nafcita fono creduti troppo grandi per trat- 
tare gli afïàri domeftici, che femprc furono 
l’appanaggio de la Comedia : corne ne pure 
polio no avcr loco nel Tragico , poiche fono 
troppo piccoli per calzare il cotumo, in cui 

R iv 
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roïques. Ce font ces memes perfonnes qui occupent , 
fi l’on peut fe fervir de ce ternie , une efpece de niche 
ifolée , & un certain milieu entre le rang élevé de la 
Tragédie , ôc le populaire de la Comédie , que M. de 
U Cbauflcc a imaginé de faire entrer dans une action 
qui puilTc avoir tantôt l’intéreflant de la Tragédie , éc 
tantôt les lituations de la vie civile entre des gens de 
condition , & qui confcrve ainfi le cara&cre de la Co- 
médie. Cet Auteur en a donné trois modèles , qui 
rempli fient parfaitement fon deflein, comme je le 
dirai en fon lieu. 

Pour ce qui eft de l’a&ion tragique , il me paraît 
que la Religion 8c nos moeurs , fi différentes de celles 
des Anciens , ne fouffrent plus le merveilleux de la 
Tragédie : en effet , nous fommes aficz heureux pour 
que l’on n’ait plus befoin d’infpirer au peuple la haine 
contre les tyrans. Je crois auffi que l’on ne devrait pas 
permettre la repréfentation des a&ions violentes , qui , 
par le fer & le poifon , conduiront à de grands atten- 
tats , ou excitent à la vengeance. De pareils exemples 
ne peuvent, félon moi , que révolter les Spedateurs, 
quand même ils feraient portés à fc livrer à de fem- 
blables fentimens, ou qu’ils les déceftçroicnt. 


Quant à la Comédie , il ferait à fouhaiter que tous 
les Auteurs fuivifient le plan de la Fable , que l’illufire 
Molière a établi. Je pourrais cependant croire que d 
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ïolo Principi di alto grado intervengano per 
grandi azioni. Di quefti tali perfonaggi , 
che occupano una nichia ifolata e frapofta tra 
il primo rango de la Tragedia, e i’infima de 
la Comedia, ha pcnfato il Sig. de la Chauffée 
di farne un’ azione, che alcuna volta adegui 
l’interefle de la Tragedia, ed alcun’ altra 
maneggi gli affari de la focietà civile fra 
gente di nobile conditione e foftenga cofi 
le veci de la Comedia i ne ha dato i’Autore 
tre exemplari nè quali ha compito a pieno 
il fuo dillegno , corne dirô a fuo loco. 

In quanto a cio che riguarda l’azionetra- 
gica paP mi che la Religione ed i coftumi de 
popoli, tanto da gli antichi tempi diverfi, 
non poflîno piu admettere lo eftraordinario 
de la Tragedia : in fatto la republica non è 
più nel cafo d’infinuare nel animo de* citta- 
dini un’ fentimento averfo a tiranni : corne 
non par’ mi che fi douefle permettere dipre- 
fentare al popolo delle azioni violenti, che 
con il mezzo de i veleni e del ferro fi faccino 
ftrada a grandi attentati, o che diano adito 
a le vendette. Tali efempi, cred’ io , non 
pofiono che aj portar fcandalo a fpettatori ; o 
inclinati, o averfi che fiano a tali formolc 
di penfare. 

Circa poi a la Comedia fi dourebbe defi- 
derare che tutti i Poeti feguitafiero il fiflcma 
di favola che il bravo Moliere introduire: 
tuttayia yoglio darmi ad intendere che , fç 
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cc grand homme vivoit aujourd’hui , fans abandon- 
ner l'on fyftême , il lui donneroic une forme plus con- 
venable à nos ufages; il employcroit des perfonnes 
plus diftinguées - , &c par conséquent , en ennoblifiànt 
l’a&ior. théâtrale, il varieroit confidérab'emeut celle 
qu’fi a employée fi long-tems. Ne puis-je pas même 
afiiirer qu’il l’avoit imaginé , puifqu’il nous en a laific 
un témoignage certain dans la Comédie du Mifan- 
tbrope , qui devoir peut-être fervir de bafe au grand 
édifice qu’il projettoit , fi la mort ne l’eût prévenu. 


Notre Auteur, ' je parle de M. de la Chauffée, ) pouf 
fuivre cette idée , a donné trois Comédies. On re- 
marque que dans la première, lu Fauffe Antipathie, 
il ne marcha qu’en tremblant , craignant fans doute 
de choquer le goût des Spe&atcurs , comme il l’an- 
nonce clairement dans le Prologue de cctrc même 
Tiece. Dans la fécondé , le Prcjupé ù la m ■ de , il n’in- 
troduifit fur la Scène que des perfonnes d’un rang dif- 
tingué ; mais il ne repréfenra qu’une adion familière , 
qui leur étoit convenable x & c il ne s'éloigna pas beau- 
coup de l’ancienne , en traitant cette même adion. 
Notre Auteur intérefia habilement , dans cette fé- 
conde Comédie , le ccrur de toutes les femmes , foit 
parce que plufieurs d’cutr’clles étoient dans le cas mal- 
heureux d’avoir des époux qui avoient honte de les ai- 
mer , foit que les aucres craigni fient que cc malheur ne 
leur arrivât } ôc c’étoit-U le défaut que M. de la Cbauf- 
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(quel’ grand’ ingegno viveiTe, fenza aban- 
donare quel’ fuo liltema , darcbbegli una for- 
ma piùadequata a noltri tempi: inalzarebbe 
forfe ancor* egli il grado delle perfone, ed 
in confeguenza darebbe loro un* azione più 
riguardevole , che molto la renderebbe va- 
ria daquella per tanto tempo da lui ufîtata; 
ne farei lontano dal credere che certamente 
lo avelfe penfato , avcndocene lafeiato un’ 
teftimonio ben certo nella Comedia del Mi - 
fentrope : doveva forfe quella fua favola fer- 
vir di bafe al grande edificio , fe la morte 
non glielo avelfe impedito. 

Il no (ho Poeta (parlo del Sig. de la Chauf- 
fée ) per efeguire il di lui penfamento ha 
dato tre’ Comedie. Si vede che nella pri- 
ma (1) ando tentone e con ifpavcnto , te- 
mendo forfe una generale rivolta de fpet- 
tatori , corne ben chiaro la fà egli compren- 
dere nel Prologo di quella. Nella féconda (2) 
prefe più d i corrngio : ftabili gli Attori tutti 
perfonaggi di rango , ma non trattô che un* 
affâre domeftico a quclli convcnevole, ne 
molto del antica formola fi dicofto in quanto 
à la maniera di maneggiarlo. Tn quefta fua 
féconda favola artificio lamente il Poeta in- 
terefsô il cuore di tutte le donne ; fiaû , o 
perche moite fra quelle provalfero la dif- 


(1) La FaulTe Antipathie, 
(a) Le Préjugé à la mode. 
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fée ptétendoit corriger. Toutes les femmes donc fe 
déclarèrent en faveur de cette Pièce. Les Spe&ateur* 
connurent , plus que jamais , que les pleurs Sc les ris 
pouvoient noblement paroître afTociés enfemblc dans 
Une Comédie. Un II grand fuccès encouragea notre 
Auteur à faire la derrière tentative : il donna pour 
cela , au commencement de cette année , fa troifieme 
Piece , l'Ecole des Amis. Les perfonnages étoient du 
même rang que ceux de (a fécondé •, les événemens qui 
forment l'action , tels qu’ils pourroient arriver à des 
gens de toute efpecc : mais les fentimens 6c les maxi- 
mes y font traités avec tant de force Sc de délicatellè 
en même-tems, qu’ils ont fait goûter aux Spe&ateurs 
le même plaifir qu’ils auroient trouvé dans une Tra- 
gédie bien intérelfante. Les larmes ont triomphé juf- 
qu’au point d’exciter le caprice des Auditeurs , ( qui 
font par-tout les mêmes ; ) ils fe font plaints de ce qui 
les avoit touchés il délicatement , à caufe feulement 
qu’ils n’étoient pas accoutumés à goûter un plailîr 
femblable dans d’autre composition dramatique, que 
dans la Tragédie , 8c qu’il leur paroifïoit qu’ils ne dc- 
yoient pas le reflenrir dans la Comédie, 


P. 
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gtazia di avéré de i marin che arroflivano di 
comparirc amanti deile propric mogli , (che 
era il vizio che il Poeta aveva intraprelo di 
correggcre,) o liait per la tema cheave- 
vano di caderci , turcc le donne (i dichiara- 
rono fautrici di quefta Comedia. Piu chc 
mai conobbero gli fpettatori, chc il rifo ed 
il pianto potcvano nobilmente comparire 
congiunci aflieme in una azione comica; 
una coli grande riufcita incorreggi il nortra 
Poeta a far’ l’ultimo palTo, Diede egli perà 
à principi di quell* anno la fua terza Co- 
media (i). Gli Attori erano dello fteflo 
rango che quelli délia Tua féconda : I fattî 
che coftituifcano l’ azione , gli ftefli che ave- 
nir* potrebbero in ogni grado di perfone : 
ma i fcntimenti cd i penueri con taie deli- 
catezza, e con tanta forza ad un tempo, vï 
fono maneggiati , che hanno fatto guftare 
à fpettatori lo ftefïo piacere che in una benc 
interelîànteTragedia potrebbeli trovare. Le 
iagrime hanno trionfato lino al feeno di 
çommovere, e di irritare il capricio de lpet- 
fatoui ( che in ogni parte del Mondo fono 
gli iteffi ) per fare cne li fîano dolli di cio 
che tantoii diiettava , folo perche non erano 
avezzi a proyare çonlîmile piacere in altra 
dramatica compolizione che nella Trage- 
dià , e che pareva loro che non dovefler^ 
guftarlo nella Comedia, 

(x) L’Ecole des Amis, 
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Enfin , I’E tôle des À mis a été tepréfentéc avec fuc- 
cès &: avec un grand fecoins-, cil.- a reçu d.s applau- 
di fP-mcns •, üc cependant elle a etc chaque joui vive- 
ment critiquée, feul ment parce que le Public écoit 
prévenu contre une pareille nouvcaucé. Ou lui repro- 
che de manquer de certaines chof-s, qui , fi par hazard. 
elles y ctoient , deviendraient des défauts On dit fur- 
tour , tl ny a point de C< médit , on n y rit point . 

Si en difant, t! n’y a point de Comtd e , les critiques 
entendenr ce que cure expreifion fig.iific véritable- 
ment , c’e. ‘-à-dire , qu’il n’y a point d’intrigue fie de 
mouvement i j’eldme , au contraire , qu’il y en a un 
peu trop , &: que pour la r duire à un point raifonna- 
fcle , il laudroit tn diminuer. Si l’-n ny rit point , tant 
mieux , p uilque le rue ferc it un poilon dans une pa- 
reille Pièce. Lls Speélateurs blâment auifi le dénoue- 
ment, par rappott à ce que M n<ofe ell arrêté* ÔÇ 
paice qu'il y a un pareil incident dans une autre Co- 
médie , &. ils n’ont peut-être pas tort Ils dileur encore 
qu’il ne convient pas qu ’Ari/lc demande &. obtienne 
le confeutemenr du Roi pour époufer Ho>tenft , dans 
l’intention de la céder enfuite à fen ami. Pour moi, 
je pcnl'e qu’on ne peut reprocher à l’Auteur qu'un peu 
de négligente. Pour le premier afticle de cesdeux cri- 
tiques, avec peu de vers , en fupprimant l’Excmpt qui 
arrête M m<fe , la rdlcmblance qu’on lui reproche ne 
S’y trouve plus : à l’égard du fécond , il ne faut que 
peu de paroles pour ôter toute équivoque. 
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Tn fomma lu Scuola degli Ami cl ha m iiuf- 
cito : e ftata reprefentata con gran* concor- 
fo : afcoltata coa applaufo , e pure e rtata 
ella ogni giorno fommamente criticata , 
folo perche era prcvenuto i» Pub.ico cuutro 
una taie novità. Tmputano a quefta Corne-f 
dia di mancar ella di alcune cofe, che fe 
per acid -*nt? vi fo.lero, farrebbero diifetti: 
dicono fopra tutto che non vi è Comedia , e 
che non vi fi ride. 

Se dicendo che non vi e Comedia , pré- 
tende il Publico dhotare cib che una talc 
efpreffione fignifîca, cîoè, che manca d* in- 
treccio e di moto, io giudico anzi che ve- 
ne fia un pô di troppo , e che per ridurla ad 
una convenevole m'fura bifomarebbc di- 
minüirlo ; f ■ non fi ri le , ben fat*o , poiche 
farebbe il rifj il velen* di una ta*favola; fi 
dolgono parimenti gli fpettatori dcllo fc-io- 
glimenro in qaanto a la forma del arrefto 
di ' [on ofe , perd e fi t ova cofa fimi- 
gliante in altra ^omedia, c non h an* forfc 
torto : dico o in oltre , che non fia bcnc 
che Arifie dimandi , cd ottenga il con- 
fenfo del Re per îmritarfi lui medefîmo cou 
O tenfi.i , per famé pot la rinunzia al ami- 
co. To per me giudico chc non fi pofia tacr 
ciare il Pocta che di un poco di trafic ara g- 
gine Per il primo de i capi di quefte due 
critich'' , con pochi verfi , togiicndo viaquel* 
officiale , fi ripara a la fomiglianza : e per il 
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En effet , jamais l’Auteur n’a penfé à faire demai- 
«1er Horténfe en mariage , par Arifte , au préjudice de 
fon ami : c’eft au contraire pour fon ami même qu’il 
obtient le confentement du Roi. Voici ce que la con- 
duite d' Arifte 6c le dénouement de la Comédie prou- 
vent , c’eft qu 'Arifte avoir , peu de jours auparavant , 
obtenu les charges de Monrcfe , & que ce même jour 
il avoir enfin trouvé le moment favorable d’obtenir la 
permi/fion du Roi de les céder à fon ami. Domanc , 
jeune homme , & qui dans toute la Piece n’a fait voir 
que le caraûere d’un étourdi, fans réflexion , qui penfe 
fie propofe tout ce qui lui vient dans l’imagination , 
écrit de la Cour à Aramont , qu ’ Arifte eft un faux ami, 
lin traître , qu’il a obtenu les charges de Monrofe ; 6c. 
comme dans le même rems le bruit s’eft répandu que 
le même Arifte a demandé le confentement du Roi 
pour le maiiage à'Horicnfe, Dornane croit fans ba- 
lancer que c’eft pour lui qu’il l’a demandé, comme il 
paroît en effet qu’on le peut fuppofer fuivant l’appa- 
rence de la première trahifon : les deux Amans le 
penfent de même , 6c fe livrent à la plus grande dou- 
leur*, Arifte arrive , qui explique l'énigme des charges 
obtenues , 6c de la permiflion de les céder à fon ami. 
Et venant enfuite à l’article du mariage , il s’adtefle à 
Hortenfe en ces termes : 

Madame , t'eft pour lui que je viens d'obtenir 

Le don de votre main j vous ponve\ vous unir. 

féconda 


Digitized by Google 



LE T T E R A. 26 9 

fecondo con poche parole , fi toglie Pequi- 
voco. 

In fâtto non fu mai vero che il Poeta 
penfalle e faccfl'e fare ad Arifie la dimanda 
del matrimonio ÜOrtenJiu à pregiudizio deP 
«unico , anzi tutto al contrario e per Pamico 
ftcflo ch’ egli ottiene il confenfo del Re. 
Cio che fi deduce dâlla condotta di Arifie, 
e dallo feiog imento fi è : che pochi giorni 
prima aveva AriJIe ottenute le cariche di 
Monroje , e che quel giorno medefimo aveva 
in fine trovato il punto favorevole per ctte- 
rere dal Re la permiifione di famé la èef- 
fione al amico. Dornane giovano di carac- 
tère , corne lo vediamo in quefta Comedia , 
ftordito e fenza riflcflïone, che penfa e pro- 
pone tjhanto gli viene in capo , ferive da la 
corte à Aramont che Arifie è un finto amico 
e traditore, avendo ottenuto dal Re le ca- 
riche di Monrofe ; e per che nello itefîo 
tempo fi è fparfa voce che lo ftelfo An fie 
abbi chiefto Paflenfo del Re per le nozze 
ÜOrtenfia , lo fteilb Dornane noncfitapunro 
a credere che la dimanda non fia per lui 
fte/Io , corne parc in efFetto che fi debba 
prefuporre feguendo Papparenza del primo 
tradimento. Tutto credono i due amanti e 
fi difperano. Viene Arifie che feioglie Pc- 
nigma de le cariche ottenute , e de la per- 
mifiione di cederle à Pamico ; e quando 
Sx arriva al gran’ punto del matrimonio . 

Tome F, S 
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Il fembîe que cette expreflion n’éclaircit pas afféz l i 
vérité du fait , Se que l’on peut encore croire qu’il a 
demandé Hortenft pour lui , quoique dans le deiTein 
de la céder à fon ami. C’eft feulement cette légère né- 
gligence , comme je l’ai déjà dit, que l’on peut re- 
procher à l’Auteur. 


Si ces deux vers" difoient clairement qn'Arifle a de~ 
mandé le confentement du Roa pour le mariage d'Hortenfe 
avec Monrofe r les $|>edaceurs reconnoîtroient d’abord 
que Dornane a pris le change , Se donné de faux avis; 
& que dans la Lettre qu’il a écrite , il s’efc , Vivant fa 
■coutume, livré aux mouveinens de fon caraderc. On 
voit donc évidemment qu’avec peu de mots retran- 
chés ou ajoutés, ces prétendus grands défauts difpa- 
roiflent , marque fenfible que le mal n’cft point dans 
le fonds. Enfin toutes les critiques que l’on fait, naif- 
fent , non de la réalité de quelque défaut qui pourroit 

y être , mais de la nouveauté qui a furgris 3c mal dif- 

« * 

pofé quelques Spedateurs. 


Lifez , Monfieur , cette Comédie , Sc je fuis affiice 
que vous applaudirez à la belle morale Se à l’heureux 
talent de fon Auteur. Au relie , le Public s’appercevra. 
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jf rifle dice ad Ortenfia quelti due veffi ; 

Madame , c'efl pour lui que je -viens d'obtenir 

Le don de votre main j vous pouve\ vous unir. 

Pare che qucfta efpreflîone non bafti per 
mettere in chiaro la verità del fatto ; e pare 
che fi pofia tuttavia credere ch’ egli ha di- 
mandate le nozze per lui fteilo , quantun- 
que con intenzione di cedcre Ortcnfia a 
l’amico. Fcco di che fi puo tacciare il Poe- 
ta j come dilfi , di un poco di neg’igenza. 

Se quefti due verfi dicefi'ero ben chiaro 
ch* cgli ha dimandato al Re il di lui con~ 
fenfo per che Monrofe poffa marital fi con 
Ortenfia , lo fpettatore fi accorgerebbe , 
fenz’ altro , che Dornane ha dari degli avifi , 
o falfi, o mal* digariti : e che ne laLettera. 
fcritta , fecondo il fuo coftume , aveva fé— 
guiti gl’ impulfi del fuo caratere. Chiaro fi. 
vedeadunque che, con poche parole aggiun- 
tc, e con poche levate, queiti prerefi cofi 
grandi errori fyanifcono , fegno évidente 
che il male non è nel tronco. In fine tutte 
le criticbe che ci fi fanno , derivano non da. 
la realità di qualche diifetro che vi pofia 
elfere, ma da la novità che ne ha forprefi.c 
male intentionati alcunu. 

V. S. IiluftrifTima legga que fia Come- 
dia, e fono certo ch’ ella farà applaulo âî 
coflumato e felicc talento del di lei Autore;. 
Per altro ,,queilo Publica conofcera fra pois* 
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dans peu , qu’il cft bien plus aife de parvenir à ta cor* 
rc&ion des moeurs par des Pièces de ce cara&ere , que 
par la Tragédie j dans cette derniere, on ne mec fur 
la feene que des perfonnes qui nous paroiirent organi- 
fées 8c penfer autrement que le commun des hom- 
mes , 8c que nous n’oferions jamais imiter, parce que 
nous les croyons fabuleufcs ou furnatuccllcs. 


Ce même Public fentira que la vertu des Héros 
giques, parce qu’elle agit fur des perfonnes trop éle- 
vées, ne faiE aucun effet fur les coeurs 8c fur les es- 
prits j mais qu’au contraire , quand nous la voyons 
briller dans des perfonnes qui ne font au-deffus de 
nous que d’un feul degré , nous fentons combien il 
feroit aifé à tout le monde de fe rendre la vertu propre 
8c familière , fi nous nous difpoiîons à la fuivre j on 
s’apperçoit à chaque inffanr , dans les premiers , qu'ils 
n’agiffent que par le fanatifme de la gloire ; 8c dans les 
féconds , par le feul mouvement de la vertu. Enfin , (ï 
les traits les plus forts de la morale , 8c les fentimens 
les plus élevés, nous paroiflent étrangers dans les uns, 
ils nous deviendront familiers dans les autres ; 8c l’on 
conviendra ouvertement qu’il n’eftpas néccfTaire d’em- 
ployer un art infini pour nous préfenter les prodiges 
de la nature dans les Scipions 8c les autres Héros tra- 
giques , lorfque ce même art peu plus naturellement, 
8c avec plus d’utilité , nous préfenter des perfonne* 
qui font à notre portée, 8c qui peuvent penfer 8c agi* 
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euanto più facilmente fi poITa pervenire a ta 
correzionc de coftumi in Comcdie di tal* ca- 
ratere , di quello che fi faccia neila Trage- 
dia : in quelta folo intervengano perfone chc 
ei fembrano organizate in altroinodo che il 
communi degli uomini, e le quali non ardi- 
rcflimo già mai di penfarc ad imitare, poi- 
che , o le crediamo fa vo lofe, o le imaginia- 
rao quafi divine. 

Vcdrà quefto Publico clie la virtu delle 
perfone tragiche , ( perche troppo in alto coj- 
locata) non haalcun’ vigoie fopra degli ani- 
mi j ma che al contrario, quai* ora ella c 
porta nel cuore di perfone che non fono chc 
di un palîo da noi diftanti, potiamo conofcere 
quanto facile farebbe ad ogni uno di fàrfi un* 
coftume de la virtù fe ci difponelfimo ad 
abracciarla. Ne i primi fi concepifce ad ogn^ 
iftante che folo fono moffi dal fanatifmo de 


la gloria ; ne altro fi puo dedurre da i fecon- 
di , che folo Piftinto de la virtù li conduce.- 
In fomma i tratti più forti de la morale, ed 
i più follcvati fenti menti fe ci riefcano ftra- 


nicri negl* uni , ci diverranno famigliari 
negl* altri ; ed in conclufione fi toccara con 
mano , che non accorre che l’arte fi affàtichi 


per prcfentarci i prodigi de la natura ne i 
Scipiorti , ed in altri virtuofi Eroi, fe puà 
con più naturalczza e con maggior frutto 
efporci perfone , che fono à la noftra por- 
tata,e che poffono pcnfare ed operare taato 


l 
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avec autant de verdi que ces grands hommes de PAa« 
ciquité. 

A l’égard du rire , il fcroit à fouliaiter que le Théâ- 
tre pût s’en paffer ; je parle de ce ris immodéré que les 
Spectateurs demandent le plus fouveut , 6c que les 
honnêtes gens, pour ne rien dire de plus, blâment 
fi fort- Dans la Comédie dont il s’agit, il y a des ca- 
ractères enjoués fans être bouffons , tels que celui d’A-- 
ramont , ami finccre , qui , par zcle 6: par bon coeur, 
imaginent des expédiens , qui , s’ils ne ruinent pas en- 
tièrement les affaires de fon ami , y portent cepen- 
dant un certain défordre •, caraCterc neuf, 8c noble- 
ment enjoué : au relie , toute cette Comédie cil rem- 
plie de traits fins, délicats, fublimes, ôc dignes du 
plus grand génie. 

Lifcz-la , Monfieur, 8c je fuis fur que vous vous fé- 
liciterez avec fon ingénieux 8c fage Auteur, qui aura 
un jour la gloire d’avoir été l’inventeur d’une cfpece 
de Comédie que l’on attend depuis ptulîeurs fiéclcs , 8c 
8c que des Spectateurs Chrétiens pourront voir fans 
rougir. 

J’ai l’honneur d’être avec un rcfpc& infini, 

• ' MONSIEUR,. 

Votre très-humble 8c tres- 
obéi liant fcrvitcur , 

L. K i c c o s o x ), 

t A Panifie 30 Mai 1737. 
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vrrtuofamente quanto clic grandi uoraint 

dcll' Antichicà. 

— ** » 

Circa il rifo , voleile il cielo che fc ne per- 
delTe l’ufanza in 1 eatro! Parlo di quel’ fie- 
golato rifo che addimandano il pià délie 
volte gli fpettatori y'ë che- la focietà civile 
( per non dir* di più ) tanto condanna. Nella 
Comedia di cui fi -trattà vi fono carateri gio- 
ébfi fénza che fiano buffonefehi : talc e quello 
di Aramont: amico fincero , che per un* ef- 
fetto di buon” cuore imagina dcgli cfpedien- 
ti , che fe non apportano danno , per lo meno 
daufano del difordine negli affari del’ amf- 
co : caratere nuovo b liobilmcnte facetô^ê 
liptëha la favola poi’ di grandi - belleze, t. di 
tram-foblîmi e ddgni di quai' fi voglfa gran- 
de ingegno. -*" 1 

Vi S. IJhiiVrifîimo la legga, e mi afficuro 
che fi congratuler rà con quefto onorato e 
favio Poeta , che aura la gloria un giorno 
di cflere (lato l’inventore di una forte di Co- 
media, che fi afpetta doppo tanti fccoli, 
affinche ilTeatro vivente fia convenevole à 
fpettatori Chriftiani. 

Ed umilmcntc inchinandomeli fono con 
il maggior rifpetto , 

Di V. S. ILLUSTRISSIMA, 

nu> mo mo re 

Um. dev. & obi. ferv. 

Luigi Riccobohi. 

Pdrigi li jo Maggio 1 737. 

fin du V. (y dernier Tome , 
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AP PROBATION, 


J ’AI lû par ordre de Monfeigneur le Chan* 
celier, les Œuvres . de M. Nivelle de la 
fhauflee , je n’y ai ripn trouvé qui puiflç.ei} 
empêcher i’impreflion j je crois; même, 
fans que l’amitié qui m’a toujours attaché 
à l’Auteur , & à l’Editeur , puiilé rendre 
mon jugement fufpeét d’une prévention 
$rop favorable, que les applaudiflcmcns que 
la plupart des Pièces de ce Recueil opt reçu 
au Théâtre dans leurnouveautç , &îc plaiüfc 
avec lequel on les y revoit journellement * 
doivent aflixrer le fuccès de cettç édition, 
À Paris ? Te io Décembre 1762, 


gLONCEfe 
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